ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 20 DÉCEMBRE 1948. 


- PRÉSIDENCE DE M. Henri VILLAT, 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présipenr annonce à l’Académie que, par suite des difficultés de 
chauffage, la séance du lundi 27 décembre sera supprimée; la prochaine séance 
aura donc lieu le lundi 3 janvier. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Stabilité des mutations accidentelles. 
Note de M. Louis BLARINGHEM. 


M. Auguste Chevalier a signalé récemment (‘) des cas d’exlinction de 
mutations dans ses cultures, l’une d’apparition récente Cymbalaria Toutont, 


l’autre très ancienne décrite par lPapothicaire Sprenger en 1590 d’après la 


plante de son jardin, mais certainement antérieure à cette date. 

Les attributs nouveaux du Cymbalaria sont strictement végétatifs dans 
la diagnose fleurs et fruits sans variation. apparente (?). L'hérédité en a été 
constatée au Muséum par l’habile chef de culture M. Guinet et la forme 
nouvelle est très féconde et se resème d'elle-même. Marin Molliard l'aurait 
obtenue expérimentalement d’une Cymbalaria muralis typique, la plus 
fréquente en France et répandue dans le monde avec un polymorphisme 
foliaire assez accusé; le traitement des graines par la colchicine lui aurait 
donné une forme Toutonr. Celle-ci a comme particularité sallante, une 


floraison précoce et une grande fécondité. C’est la fixation assez fréquente 


d’un état infantile souvent bien fixé. J'en étudie des manifestations dans les 
croisements de Seigle vivace, avec le Seigle commun de Schlaustedt; je les 
ai signalées pour des croisements de Lins, et plus récemment de Ricins et le 
Maïs commun à vie limitée à 6 mois dérive d’un Æuchlæna mexicana, graminée 
pérenne sinon vivace. La naissance accidentelle ou provoquée d’une mutation 


de cette importance mérite un examen sérieux. Les découvertes de notre 


associé des Etats-Unis, M. A.-F. Blakeslee, sur les mutations dirigées par 


l'analyse des charpentes nucléaires chez Datura Stramonium L. dont je 
cultive les lignées à la station Berthelot; celles qui sont relatives à l’origine 


(2) Comptes rendus, 221, 1948, p. 1126. : 
__(?) Bull. Soc. bot. de France, 83, 1936, p. 650. 


. G-R, 1948, 2° Semestre. (T. 221, N° 25.) 86 


+ À SE 
… " d 


1306 ACADÉMIE DES SEEN CES : 


des Froments, en particulier la Note actuelle de M. M. Simonet sur ; dre 
dance de l’hybride d’Æ Ægilops avec un Zriticum durum eû soulignent l'intérêt. 
pratique immédiat, et je suis avec curiosité les travaux d’un sélectionneur de 
Froments qui espère créer un bi-blé, donnant deux récoltes de graines par an. 
L'important est de savoir que les mutations actuelles, ou de naissance 

récente, sont fragiles, et disparaissent sans les soins assidus d’un éleveur 
qualifié, dans notre cas, d’un jardinier spécialisé. 

Le cas présenté par Chelidonium laciniatum est bien différent. Il s’agit de 
savoir s’il faut considérer cette forme bien stable, dans certaines conditions et 
dans les Jardins de Kew en particulier, comme un type spécifique, opinion 
soutenue dans une copieuse Monographie de E. Roze (1895); mais ce n’est 
pas l’avis de G. Rouy (1897) qui la donne comme une variété, et cela non 
après des épreuves prolongées de culture n1 après des croisements métho- 
diques; « l’observation dans la nature et l’étude dans les herbiers consti- 
tuent (selon lui) les meilleurs moyens d’élucider une question de valeur 
spécifique » (*). Et il cite le type spécifique C. majus L. et la suite des échan- 
tillons secs : a. var. crenatum (= quercifolium Thuill.) de Lange rencontré 
un peu partout en France, au Danemark, au Japon; b. var. grandiflorum de 
Daourie de De Candolle; c. var. laciniatum Miller, maintenu par Grenier et 
Godron dans la Flore de France, récolté aussi en Allemagne, sa patrie 
accidentelle sans doute; d. en France aussi, var. fumarüfolium Rouy et 
Foucaud, décrit et figuré par Rouy dans //{ustrationes plantarum Europæ 
rariorum” (fasc. II). La variété grandiflorum est exceptionnelle mais se 
rapproche d’une variété ou espèce japonaise crenatum. Sur les murs d’ Autun, 
certains individus ont des feuilles très découpées tendant à la var. fuma- ‘ 
| rifolium et sur les mêmes rameaux des feuilles du type spécifique C. majus, 
RER T d’où la position nette prise par C. Rouy. 
: Dès 1908, je culüvai à la Station Berthelot un /aciniatum provenant de L 
ES. liste des échanges du Muséum; préparé à l'examen des petites espèces par: 
d’autres travaux, je multipliai la variété laciniatum Müller par les graines 
récoltées sur un seul individu, renouvelant le porte-graine de 3 ans en 3 ans. 
En réalité, la culture tentée sur les vieux murs de la Station n’a pas été 
possible, chaque année de nouvelles plantules ou même des plantes vigoureuses 
de Ch. Majus apparaissaient çà et là; les composts des bacs utilisés par 
M. Berthelot puis A. Müntz se prétaient à l'isolement et j'ai toujours pris 
les graines sur les individus à pétales laciniés, ce qui a une grande importance; : 
je n’ai pas obtenu, malgré le soin que jy mis, ces bulbilles qui se développent. | 
sur les feuilles de Ch. Majus d’après de nombreux auteurs allemands AS 
(A. Braun, . Caspary, Regels Sorauer) et notés dans l'Est de la France 
par Godron (1858); je n’ai pas obtenu le CA. nc à 0 DC. du ve FRS RE 


(*) Bull. Soc. bot. de Franre, kk4, p: 432-433. 
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singulier cité par D. Ch, observé dans le Tarn, à fleurs très petites d'aspect 
avorté à siliques très petites toujours vues de graines. Lorsqu’en 1920. 
je repris les cultures, j’espérais posséder une lignée épurée Zaciniatum qui fut 
utilisée jusqu’en 1939 pour des croisements avec une espèce chinoise bien 
distincte cette fois, toujours annuelle dans mes cultures, Chelidonium Franchett 
à très grandes fleurs et feuillage glauque caractéristique. Mes croisements, 
de même que ceux tentés avec Stylophorum japonicum, Chélidoine vivace 
fleurs jaunes à 4 pétales, souvent solitaires, mais à stigmates portés sur un 
style -effilé, et à feuillage très découpé, du type Ch. fumariæfolium. Cette 
plante, vivace comme Ch. majus et ses variétés, me paraît propre à des combi- 
naisons hybrides toujours très difficiles ou décevantes dans les croisements 
entre espèces affines, l’une vivace, l’autre annuelle. Et cela aussi sans succès. 
De ces essais prolongés je prends la conclusion de E. Roze (*); ils’agit d’une 
espèce jordanienne stable dans certaines conditions d'isolement et d'élevage. 
Mais qu'est-ce que le genre Chelidonium, dont l’espèce majus se répand 
depuis des siècles un peu partout dans le monde ? C’est une plante cultivée et 
sélectionnée et répandue par les apothicaires, et je soupçonne qu’elle a une 


> … origine asiatique comme la bonne espèce Ch. Franchetti qui, chez moi, reste 
_ annuelle et réapparaît chaque année à Bellevue et à Angers alors que laciniatum 
a disparu. 


Chelidonium est le prototype d’une tribu de Papaveracées limitée à un très 
petit nombre de genres, caractérisée par des fruits à deux valves élastiques 
provenant de deux carpelles sans cloison séparatrice, à deux bandes ovulaires. 
_Son latex vénéneux en fait depuis des siècles l'herbe aux verrues et passe pour 
calmer les maux de dents. Glaucium flavum de Crantz, nommé Chelidonium 
Glaucium par Linné, est le plus voisin, bien plus vigoureux dans toutes ses 
parties et fixant le sable des dunes de la Baltique et de l'Atlantique, assez 
souple toutefois pour être utilisé comme plante d'ornement annuelle avec sa 
variété à fleurs rouge fauve. Les stigmates sont sessiles et portés sur le style 
effilé dans le genre Stylophor um, tous genres à latex jaune ayant sans doute les 
mêmes propriétés. 


2 On cultive aussi sans trop de difficultés Sanguinarta canadensis L. à grandes 
= fleurs blanches, 8 à 12 pétales transparents répartis en deux étages, fleur 
k u SU F Rrà : : Et 

_  semi-double par conséquent, plante basse qu’on élève de semis mais surtout de 
br 


= stolons souterrains, charnus. Les indiens Peaux-Rouges en retiraient un latex, 
_ pigment rouge très recherché pour leurs étoffes et on l’a uulisé, après la 
découverte du Canada, pour combattre l’hémoptysie. 4 
Comme le Datura Stramonium qui a orienté Charles Naudin dans sa théorie 
de l’hérédité en mosaïque, qui est le matériel d'étude de M. A.-F. Blakeslee 
à réalisations calculées par les Aenres chromosomiques, comme ee 2 


(*) Tara de Botanique, 9, 1805, D. 2 et 338. 
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Drosophyle de Morgan qui est une Mouche élevée enubes comme € lé vaccins | 


des pastoriens, Chelidonium majus et ses dérivés fourniront je l’espère aux 
génétistes de l’avenir l’occasion de découvertes par son aptitude à muter. C’est 
l'uranium, le radium des-botanistes, lignées qu’on sait épurer. Cymbalaria 
Toutont appartient à la même catégorie de matériaux. » 
CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la turbidité aseptique des sérums 
et sur un moyen de l'éviter (*). Note de M. GasrtæLz BERTRAND. 


Lorsqu'au début de ce siècle je pris possession du beau laboratoire qui avait 
été mis généreusement à ma disposition à l’Institut Pasteur, mon attention fut 
attirée sur divers problèmes d’intérêt pratique dont le premier concernait la 

- conservation des sérums thérapeutiques. 

Ces sérums sont enfermés dans des ampese de verre scellées à la lampe ; ils 
sont limpides et l’on compte bien, qu’étant aseptiques, ils conserveront cet 
aspect jusqu’au moment de leur emploi. En présence de germes microbiens, 
au contraire, il se produirait, par pullulation, un trouble de plus en plus 
accentué qui mettrait le praticien en éveil et lui ferait rejeter l’ampoule. Or, en 
pratique, les choses ne se passaient pas alors aussi simplement. Même en 


l'absence totale de germes, et tout en conservant encore longtemps leur acti- 


4 


- vité, les ampoules de sérum se troublaient peu à peu et finissaient, après 
quelques mois ou davantage, par laisser déposer un petit précipité blanchâtre. 
Ce trouble aseptique n'avait pas tout à fait l’aspect de ceux qui étaient dus à 
un développement microbien, mais un médecin qui avait entre Îes mains une 
telle ampoule de sérum, ne pouvant pas toujours reconnaître la nature du 
trouble qu’il observait, peut-être même pour la première fois, se refusait à en 
faire usage et la renvoyait au laboratoire d’où elle provenait. On la lui échan- 
geait contre une ampoule plus récente, mais il y avait dans cette circonstance 
une cause d’inconvénients faciles à concevoir. 

Le Docteur Émile Roux m’ayant entretenu de cette singulière transforma- 
tion et signalé l'importance qu'il y aurait, si cela était possible, à ANNE 
de se produire, ou tout au moins à en ralentir notablement l’évolution, j'entre- 
pris d'en déterminer les causes pour arriver à en éviter les effets. La Note que 
je viens de présenter à l’Académie aux noms de M. J. Polonowski, de 
M'° M. Faure et de M. M. Machebœuf (?), m'engage à publier les résultats 

_ de mon étude, non pas pour réclamer une priorité touchant la composition 

, du précipité qui apparaît dans les ne mais parce que cela me fournit 

l’occasion de faire connaître le moyen que j ai découvert pour l'empêcher de se 

produire. SR 


(*) Document retiré du pli cacheté n° 11987, déposé le 10 JA 1944, sirel à la 
‘demande de l’auteur le 8 décembre 1948. 
(?) Comptes rendus, 221, 1948, p. 1420. 


\ 
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J'ai opéré sur environ un demi-litre de sérum antidiphtérique âgé de 2 
à 3 ans. Comme les auteurs de la Note précitée, j’ai extrait le précipité par 
centrifugation et par lavage avec une solution saline isotonique au sérum. 
Seulement je me suis servi d’une solution de chlorure de sodium, dite physio- 
’ logique, sans addition de chlorure de calcium et l’on comprendra un peu plus 
loin l’intérêt de cette différence. La solution salée adhérente a été éliminée par 
un lavage léger et rapide à l’eau distillée, le précipité séché dans le vide sur 
l'acide sulfurique à la température ordinaire, pesé et analysé. 
J'y ai trouvé, en accord avec les auteurs de la Note précitée, plusieurs 
substances parmi lesquelles dominaient un savon calcique et du phosphate de 
calcium. Le mélange d’acides gras solides que j'ai retiré du savon était cristal- 


we 

lisé et se comportait comme un mélange d’acides palmitique et stéarique; mais is 
y . , , ñ , . + » Me 
la quantité dont je disposais était trop faible pour que j'aie pu pousser plus De 
loin l'identification. Il y avait, en outre, de très petites proportions de 5 


substances que j'ai considérées comme des substances entraînées et dont l'une 
_ avait les caractères du cholestérol. 

Comme des essais de chauffage, juste au-dessous dela température de coagu- 
lation des substances protéiques, avaient montré que le sérum se conservait 
d'autant plus longtemps limpide que la durée de ce chauffage, en une ou 
plusieurs fois, avait été plus longue, il m'a paru que la formation du trouble 
aseptique était due à l’action d’une diastase agissant, très probablement, sur de 
la lécithine. Me rappelant, en outre, le rôle du calcium dans les coagulations 
diastasiques du sang, du lait et de la pectine, dans cette dernière d’après mes 
propres recherches avec Mallèvre (*), j'ai fait la supposition qu’il s'agissait 
encore d’une transformation due à l’action combinée d’une diastase et d’un'sel 
soluble de calcium, et j’ai essayé de l'empêcher ou d’en masquer les effets par 
une précipitation, au moment convenable et à la dose aussi exacte que possible, 
du calcium dissous par de Poxalate de sodium. 

L'expérience a justifié cette conception : en ajoutant, non au sang mais au 

. sérum, un poids d’oxalate de sodium capable de précipiter la quantité totale 

du calcium dosé dans les cendres de ce sérum, laissant déposer.un ou deux 

jours et décantant, on obtient un produit limpide, n'ayant pour ainsi dire ræn 

perdu de son activité, et qui peut se conserver longtemps sans se troubler. 

Le résultat est encore plus complet si l’on ajoute au sérum, non plus le poids 

d’oxalate qui suffit à précipiter théoriquement le calcium, mais celui qui, par : 
double décomposition, donnerait à la fois de l’oxalate de calcium et de l’oxa- 
ds _ late de magnésium. $ 


ait loin is mnt db cn Gt. did thés, d,i5 pd coté de sen 


0) Comptes rendus, 119, 1894, p. 1012; 120, 1895, p. 110 et p. 172; 121, 1805, P- AS 
et Bull. Soc. Chim. France, 13, 1895, p. 77 et p. 252; 15, 1696: p.31: | p 
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IMMUNOLOGIE. — Lu découverte de l’anatoæine diphiérique, ses conséquences 
d'ordre théorique. Note (*) de M. Gasrox Ramon. Le 


Le 10 décembre 1923, dans une Note présentée en notre nom par M. Émile 
Roux (‘}, il était annoncé qu’une toxine diphtérique qui a perdu totalement sa 
nocivité, sous l'influence du formol et de la chaleur agissant simultanément A 
dans des conditions bien déterminées, mais qui a conservé intégralement son | 
aptitude à floculer en présence de sérum antidiphtérique, est capable de 
provoquer, chez l'animal d'expériences, l’apparilion et le développement de 
l'immunité spécifique contre la toxi-infection diphtérique. Dans la même Note, 
il était stipulé que cette substance nouvelle, issue de la toxine, et à laquelle 
était donné le nom d’anatoxæine (?}), trouve son emploi dans l’immunisation et 
l'hyperimmunisation des animaux ; de plus, grâce à son innocuité pour l'espèce 
humaine (que nous avions vérifiée en premier lieu sur nous-même) et au degré 
très élevé d’immunité qu’elle est susceptible de conférer, elle est tout à fait 
indiquée pour la vaccination antidiphtérique de l'enfant. De fait, les premiers 
essais effectués fin 1923 et au début de 1924, chez le Cheval d’une part, chez 
l'Enfant d’autre part, confirmaient entièrement l’innocuité et l’activité immu- 
nisante de l’anatoxine diphtérique (*). 

La découverte de l’anatoxine devait se révéler féconde en conséquences de 
toutes sortes. En premier lieu, elle apportait avec elle des données nouvelles 
en Immunologie. 

En «effet, l’idée d’abord, à création ensuite, d’un dérivé.de la téxine: doué 
d’une innocuilé spécifique absolue et cepee capable de donner lieu, chez 
l'Homme comme chez l'animal, au développement d’une immunité solide et 
à l'élaboration en quantité relativement grande de l’antitoxine, allaient à l’en- 
contre des opinions et des théories qui jusque-là avaient cours. Antérieurement 
à la mise en évidence de l’anatoxine, n’était-il pas très généralement admis que 
la production d’antitoxine exige l’injection aux animaux, d'une toxine forte 
comme l’on disait alors, c’est-à-dire d’une toxine riche en poison spécifique et 
l'activité immunisante d’une toxine n’était-elle pas couramment exprimée en 


| 


fonction de son pouvoir toxique ? Ehrlich lui-même était d’avis que les toxines 
naturellement ou artificiellement vwrieillies privées en partie de leur toxicité, 


* 


(*) Séance du 8 décembre 1948. 

(*) G. Ramon, Comptes rendus, 171, 1923, p. 1338. 

(2) En grec ana indique un renversement et signifie aussi contraire, d'où anatoæique : 
qui n’est plus toxique après l'avoir été (anatoxique se différencie ainsi de atoxique, lequel 
désigne une substance qui n’est pas toxique). De même anavirulent qui n’est plus virulent. 
Le préfixe ana était donc, quoique certains en aient prétendu, particulièrement bienchoisi 
pour désigner à la fois le sens et # sig nification que l'on désire attacher aux mots 
nouvellement formés. 


(3) G. Ramon, Ann. Inst. Pasteur, 38, 1924, p. 1; id., 39, 1925, P. 13 


A 


qu'il: avait supposé contenir a , ce qu ‘il 4 de toxones, des toxoïdes, etc., 
_entrainent seulement chez les animaux auxquels on les i injecte en plus ou moins 
_ grande quantité, un° fondement d'immunité. Pour une production abondante 2: 
. d’antitoxine, il fallait, d’après l’École d'Ehrlich, injecter un poison non modifié. 
On prétendait, toujours d’après la théorie d'Ehrlich, que la genèse de l’anti- 
toxine exige une excitation de l'organisme que seuls peuvent déclencher les 
groupements toæophores de la toxine. [l paraissait alorsimpossible et paradoxal 
à la fois qu’une toxine qui a perdu tout son pouvoir toxique puisse engendrer 
la formation d’antitoxine capable de neutraliser le poison spécifique. Il faut 
insister sur le fait que la toxine renfermant les hypothétiques toxoides d'Ehrlich 
-et, que l’on n’était point parvenu à débarrasser entièrement de sa nocivité, sans 
en altérer profondément le pouvoir immunisant, n’avait pu, en conséquence, 
L - - être ätilisée pour la vaccination de l'espèce humaine, ainsi qu’en témoignent, 
à | pes exemple, les échecs de Lüwenstein avec son Loi diphtérique qu’il 
n'avait pu rendre inoffensif, avec son toxoïde tétanique qui ne possédait, même 
à grosses doses, aucun pouvoir immunisant pour l'Homme. 
D'autre part, lors des premières tentatives de vaccination antidiphtérique 
: - effectuées à partir de 1913 par Behring en Allemagne et un peu plus tard par 
William Park aux États-Unis, à l’aide de mélanges de toxine et de sérum anti- 
diphtérique, tentatives qui furent abandonnées dès la mise en évidence de l’ana- 
toxine, il était également admis que pour faire preuve de qualités immunisantes, 
F. ces mélanges doivent renfermer une petite quantité de toxine libre. Aussi le 
++ procédé proposé par Behring consistait-il à pratiquer une série d’injections de 
: a mélanges de toxine et d’antitoxine diphiériques de plus en plus toxiques. 
E: : Certains auteurs prétendaient même que c’est cet excès de toxine qui, en provo- 
| RÉ . quant une intoxication spécifique légère, est responsable de l’immunité assez 
Fe: - faible d’ailleurs qui peuts s'établir dans ces conditions. 
; = Dans-les théories qui supposaient jadis la nécessité, pour Dita on de x 
+ l'immunité antitoxique, d’une action toxique plus ou moins forte, on retrouve 
3 _ l'influence, dans une certaine mesure; de la doctrine pasiorienne, suivant 
laquelle l’état réfractaire dû aux virus-vaccins s’acquiert au prix d’une atteinte je ï 
bénigne de la maladie, provoquée par ces virus-vaccins constitués par «des 
PAS . germes vivants, de virulence atténuée sans doute mais possédant encore un. x ù 
_ pouvoir pathogène plus ou moins élevé. MN 
Contrairement à cette doctrine et en opposition avec Le ue jusque-là 
répandues en France comme à l'étranger en matière d'immunisation antitoxique, 
Es à analoæine privée de germes microbiens, dépourvue de toute toxicité spécifique, de 
out pouvoir pathogène, se révélait néanmoins parfaitement capable (bien que le - 


LT 


x 


(TE Pour né besoins d’une explication ihéoridée urès compliquée concernant la composition. 
& poison diphtérique et le mode d'union de la toxine et de l° antitoxine, voir à ce € propos | ù 
 Tnoswazn Mapsen, Ann. Inst. Pasteur, 13, 1899 p- 568 et 8or. dr LEA RC 
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phénomène de transformation de la toxiñe en anatoxime, soit irréversible 
in vitro comme nr vivo), de conférer une immunité solide et de déterminer une 
production abondante d’antitoxine sous la condition de posséder une valeur anti- 
gène intrinsèque suffisante, facilement apprécrable par la méthode de floculation, 
que nous avions fait connaître un an avant la découverte de l’anatoxine et qui 
d’ailleurs nous avait conduit directement à celle-ci (*). 

L’anatoxine diphtérique et les autres anatoxines reposant sur le même prin- 
cipe différaient donc dans leur.nature, dans leurs propriétés, dans leur mode 
d'action, des virus-vaccins de Jenner et de Pasteur. Elles représentaient somme 
toute, en 1923, la réalisation concrète de ces substances'chimiques, solubles, 
dosables, privées de vie, incapables de se reproduire et de varier dans leurs 
qualités que Pasteur, trente-cinq années auparavant, appelait de tous ses 
vœux (°), que ses disciples recherchaient, pour les substituer aux virus-vaccins 
doués d’une virulence atténuée, mais sujette à des fluctuations pouvant 
altérer leurs propriétés et pouvant être à l’origine d’accidents de vaccination 
plus ou moins graves. Pasteur ne disait-il pas que la découverte de ces substances 
chimiques solubles, dosables, inoffensives et vaccinales constituerait un progrès 
de premier ordre et donnerait à la microbiologie les plus fécondes applications 
thérapeutiques. Aïnsi devait-il en être de la découverte de l’anatoxine diphté- 
rique et du principe des anatoxines. Le quart de siècle qui s’est écoulé depuis 
cette découverte en a apporté de nombreuses preuves que nous examinerons 
dans une prochaine Note. | 


MÉDECINE. — Réflexions sur la valeur réelle des facteurs psychologiques en 
médecine préventive, à propos de la méthode Foley-Parrot pour la vaccination 
antituberculeuse outre-mer. Note (*) de M. Enmoxp SERGENT. 


Dans les pays de haute et vieille civilisation, le vaccin B. C. G. est appelé à | 


jouer un rôle préventif de premier ordre contre la tuberculose. 


(5) G. Ramon, C. R. Soc. de Biol., 86, 1922 p. 661, 911, 813, 1bid., 88, 1923, p. 2, 


Ann., Institut Pasteur, ST, 1923,-p. 1001. 

(5) L. Pasteur, Comptes rendus, 106, 1888, p. 820. Deux disciples de Pasteur, E. Roux 
et Ch. Chamberland, avaient réussi, dès 1887 (Ann. Inst. Pasteur, 1, 1887, p. 561) à 
immuniser des cobayes contre la septicémié (vibrion septique) avec un vaccin chimique; 
en l'espèce des cultures chauffées à r00 ou 110° ou filtrées sur bougie de porcelaine. Mais 
un tel vaccin était d'une innocuité toute relative et ne pouvait guère être employé dans la 


pratique, car il était susceptible de renfermer des produits toxiques (endo et exo-toxines). : 


En effet Roux écrit lui-même en 189r (Ann. Inst. Pasteur, 5, 1891, p. 513) : « lorsque les 
cultures chauffées ou filtrées sont injectées à doses trop fortes, elles provoquent chez les 
animaux des symptômes tout à fait semblables à ceux que l’on observe dans la maladie ». 
Pour être absolument inoffensifs, pour être utilisables comme vaccins, il manquait à ces 
cultures encore nocives, à ces filtrats encore plus ou moins toxiques, d’être transformés en 


anatoxines, ce qui n'était réalisé, d’une facon indiscutable, que trente-cinq années plus. 


tard, par la découverte des anatoxines. 


(*) Séance du 8 décembre 1948. 


nadt, 


hs 


SÉANCE DU 20 DÉCEMBRE 1948. ñE PES 49 0 4 


Dans les pays d'outre-mer à civilisation attardée, le vaccin B. C. G. rendra 
des services encore bien plus importants, car il y constitue, en l’état présent 
des choses, à peu près le seul moyen de préserver de la tuberculose. Bien des 
années passeront avant que des populations encore primitives aient atteint le 

| niveau de vie des peuples européens, dont les progrès de tout ordre ont 


renforcé la résistance organique et les moyens matériels de défense contre les Li 
maladies infectieuses. & : 
La contamination tuberculeuse frappant parfois l'enfant dès les premiers "4 


nie Éd» 


jours qui suivent la naissance, A. Calmette a conseillé de vacciner les 
nouveau-nés le plus tôt possible, dans les dix premiers jours après leur venue 
au monde. 

Mais comme diverses circonstances peuvent empêcher la vaccination à 3 
la naissance, A. Calmette avait admis que l’on pourrait procéder à cette 
vaccination sur des enfants plus âgés. Il est alors indispensable, disait-il, 
de s’assurer au préalable que le sujet à vacciner est indemne de toute eo 
tuberculeuse, car nous savons combien les contaminations précoces sont 


nombreuses, surtout chez les enfants naissant en milieu contagieux. L’exis- A 
tence d’une infection tuberculeuse latente peut être décelée par la cuti- | | 
tuberculination. A. Calmette conseillait donc de ne vacciner, parmi les enfants ; ÿ 
qui ne l’auraient pas été au cours des dix premiers jours de leur vie, que des se 
sujets en bon état de santé, et présentant deux cuti-réactions négatives à la ee. 
tuberculine, à sept jours d'intervalle. Pourquoi A. Calmette a-t:1l prescrit cette do 
règle des Cuti-tuberculinations préalables ? C’est pour une raison d’ordre Re. 


purement psychologique. Si l’on vaccine par le B. C. G. un sujet qui est déjà 
infecté de tuberculose sans que le vaccinateur en soit prévenu par la cuti- 
tuberculination, il peut arriver qu’ultérieurement ce sujet succombe à 
l'infection naturelle. Il est à craindre qu’à ce moment, les personnes non 
averties, ignorant l’histoire pathologique du malade et le fait qu’il était déjà 

£ tuberculeux avant d’être vacciné, incriminent le vaccin et l’accusent d’avoir 
provoqué la mort. 

Ainsi, les premières règles édictées par A. Calmette pour l'application de 
la vaccination par le B. C. G. comportaient deux cas : 

— Ja vaccination dans les 10 jours qui suivent la naissance; 

— la vaccination de sujets plus âgés, à condition que deux cuti- - 
tuberculinations préalables eussent donné des résultats négatifs. 


Dans les pays à population dense et pourvus de médecins et d’un personnel 
D. médical qualifié, les deux règles primitives de la vaccination par le B. C. G. 
4 peuvent être observées : les cuti-tuberculinations préalables permettront de 


réaliser une économie de vaccin, simplement. Il n’en va pas de même dans les 
pays d'outre-mer offrant le type des pays à population dispersée. 

Prenons comme exemple l'Algérie. Les citadins, l’élite d’origine européenne 
ou indigène pourront être vaccinés comme en France. Mais la très grande 
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majorité des habitants de l'Afrique du Nord sont des ruraux disséminés . 
(sauf en Kabylie) sur de grands espaces, où les déplacements sont difficiles 
faute de voies de communication, à cause aussi des longues distances et du 4 
caractère excessif du climat: brülant en. été, froid et très pluvieux en hiver. 
Aussi l'administration tolère-t-elle que, dans les steppes et les montagnes, le 
délai de trois jours imparti pour la déclaration des naissances à À d'état 
soit largement dépassé. 
Depuis 1910, la répartition géographique de. l'infection helene en 
Algérie a été étudiée par l’Institut Pasteur d'Algérie sur 45000 sujets, grâce à 
la cuti-réaction de Pirquet. Cette enquête a montré que la tuberculose était en 
voie d’extension en Algérie. En novembre 1924, l’Institut Pasteur d'Algérie 
commençait la préparation et la délivrance du B. C.:G. que A. Calmette avait 
inaugurées trois mois auparavant à Paris. Dès 1928, H. Foley et L. Parrot, 
étudiant les moyens de faire bénéficier de la vaccination antituberculeuse par 
le B. C. (à. les populations dispersées des campagnes algériennes, constatent 
que, dans l’immense majorité des cas, il est impossible, pour les raisons dites 
ci-dessus, de vacciner les enfants dans les dix premiers jours qui suivent la 
naissance, [ls reconnaissent ensuite qu’on devrait renoncer à la vaccination 
des enfants plus âgés si les cuti-tuberculinations préalables en étaient une 
condition sine qua non. En effet, pour effectuer deux cuti-tuberculinations, en 
lire les résultats et pratiquer:la vaccination, il faudrait réunir trois fois de 
suite, en sept jours, les groupes convoqués pour des vaccinations collectives. . 
Or, l'expérience a moniré qu'il est totalement impossible d'imposer plusieurs 
déplacements successifs, à bref délai, aux fellahs et surtout à leurs femmes, qui 
sont obligées d'accompagner les jeunes enfants. C’est pour la même raison : 
péremptoire que, dans les campagnes algériennes, nous avons remplacé les 
trois inoculations de vaccin non vivant contre le typhus exanthématique per 
une seule inoculation, d’une dose plus forte d’un vaccin plus dense. 
Le H. Foley et L. Parrot ont donc recherché si les cuti-tuberculinations piéa 
lables étaient vraiment nécessaires. La seule question qui se pose est celle-ci : 
l'inoculation du B. C. G. à des sujets naturellement allergiques, c’est-à-dire en 
état d'infection tuberculeuse, peut-elle être dangereuse pour eux ? La réponse, 


a donnée par les expériences minutieuses et prudentes faites depuis vingt ans 
de par H. Foley et L. Parrot, est. catégoriquement négative. Elle est confirmée, 
’ s é 
ne au surplus, par une foule de travaux effectués ailleurs et par A. Calmette 


lui-même : l’inoculation du vaccin B. C. G. à un sujet tuberculeux est complè- | 
tement inoffensive. Depuis 1933, plus de 20000 enfants de zéro à quinze ans | 
: | ont déjà été vaccinés dans le b/ed algérien selon la méthode de Foley-Parrot (*). 


- : / m 


.. (®) Arch. Inst. Pasteur d'Algérie, 9, 4, 1931, p. 598-629: 12, 4, 1934, p. 409-434; 18, 
1, 1936, p. 6-8; 4, 1936, p. 418-420; 19, &, 1941, p. 426-430; 21,4, 1943, p. 233-254 ; Ann. La 7; 
Inst. Pasteur, 53, 1934, .p. 509-534; Bull. Soc. Path. exot., 21, 7, 1934, p. 622-625; 28, Tes 
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ces ÆEn ion, les cuti-tuberculinations préalables à la vaccination antitu- 
«berculeuse apparaissent aujourd’hui comme inutiles. Si on les exigeait, il 
faudrait renoncer à faire bénéficier les populations rurales algériennes de cette 
vaccination. Le seul moyen de donner leur chance de salut aux innombrables 
ÈS populations éparpillées dans le bled et la brousse consiste à appliquer la 
_ méthode qu'il est juste d'appeler la méthode Foley-Parrot : vacciner en une 
fois, sans cuti-tuberculinations préalables, par des scarifications cutanées, 
tous les enfants en bonne santé au-dessous de quinze ans et les revacciner tous 

_ les trois ans jusqu’à l’âge de quinze ans. 

nu. A. Calmette avait prescrit, en 1924, de ne vacciner que des sujets non 
allergiques, afin d’éviter que des interprétations inconsidérées ne portassent 
tort à son vaccin, alors dans toute la fleur de sa nouveauté. Mais, à l'heure 
actuelle, la preuve est faite de l’innocuité de l’inoculation du B. CG. G. à des . 
tuberculeux. Il n’est plus besoin de s'inquiéter de la possibilité de jugements 
erronés: le facteur psychologique a perdu sa valeur. Pour la vaccination 
antituberculeuse dans le bled, une précaution inutile serait une précaution 
funeste : elle empêcherait la diffusion de la vaccination antituberculeuse. 

A. Calmette, tenu au courant des essais d’application collective de la 
prémunition antituberculeuse dans les campagnes algériennes, écrivait à 
H. Foley, le 3 juillet 1933: « La vaccination par le B. C. G. sans cuti- 
réactions préalables est l’idéal de simplicité dans votre pays ». 


LOGIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur les antinomies de la théorie des ensembles. L 
Note de M. Dimrrrr Rrasoucuinsky. 


1. Cherchons d’abord à préciser le rapport qui existe entre la ne de 
la théorie des ensembles : L'aæiome le tout est plus grand que la partie n’est vrai 
que pour les ensembles finis, tandis que les ensembles infinis possèdent la propriété 
de correspondre parfaitement à quelqu'une de leurs parties et le principe de 
l'induction complète : Si une proposition étant vraie pour un nombre quelconque, 
est aussi vraie pour le suivant, elle est vraie pour tous les nombres y compris 
| l'infini. Henri Poincaré (!) a caractérisé le raisonnement par récurrence comme 
s | instrument qui permet de passer du fix à l'infini. & 
È Ù Taéorème L — Deux ensembles infinis E,, E, de nombres entiers en suite 
e:-- _ naturelle É nt | DU 
# | RE ÉROUE, 2, 8, ON RE (ES) 1, 2,349 151500  AULITE | 
=: ne sont équivalents que si les origines (2) de leur infini sont identiques. }." TRES 


; 


- 10, 1935, p. 894-896; Bull. A Méd., 117, 22, 1937, p. 636-638; Algérie méd., n° 112, : 
ne P- 169-173; Cah. méd. Union franc.; n° 19, 1948, p. 303-307. M DE: 


(:) La Science: et l hypothèse, Paris, 1940, p. 22. d FO 
ie Le Cemptes rendus, 225, 1947, p. 552-554; 227, géË, p-. 885-887. | | 
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Soient œ est L-' (a), æ est L='(a,) les équations d’origine des infinis de ces 
ensembles, N,, N, leurs nombres cardinaux et, par conséquent, 


Ni: NE) Mae ar ee 


On n'obtient N;—N,, qu’en posant a, —4a,, ce qui démontre le théorème. 
Tuéorème Il. — Deux ensembles infints ne peuvent être simultanément équiva- 
calents et l'un d'eux partie intégrante de l’autre, que lorsque cette connexion est 
compatible avec le principe de l’induction complète. 
Comparons l’ensemble E, à l’ensemble E, des nombres pairs en suite 


naturelle 
(ES) 2, 4 ER F8 Pro PAR TERRE 


Si les ensembles E,, E, sont équivalents, N,= N,;, on peut admettre que les 
équations d’origine des éléments infinis de ces ensembles sont respectivement 
L-t(a), L-'(2a). Les éléments finis de E, figurent également dans E,, mais 
non pas l'infini d’origine L-'(2a) et, par conséquent, la conclusion que 
l’ensemble E, est simultanément équivalent à l’ensemble E, et partie intégrante 
de ce dernier, serait une induction illégitime, un sophisme de dénombrement 
imparfait. 

Admettons maintenant que les infinis des ensembles E,, E, ont une origine 
identique L-'(24). Il vient alors que ces ensembles ne sauraient être équiva- 
lents, car 


Nos =li (ac) Mode (2), Nes Ne 


Il résulte de cette discussion que dans le cas des ensembles infinis E,, E, la 
condition d'équivalence de ces ensembles est incompatible avec la condition 
que E, est partie intégrante de E,. Nous n’avons considéré qu’un cas parti- 
culier, mais de pareilles incompatibilités apparaissent chaque fois qu’on 
attribue aux ensembles infinis des propriétés qui seraient nettement contradic- 
toires si les ensembles étaient finis. C’est une conséquence directe du principe 


de l’induction complète qu’on peut aussi formuler comme suit : S£ une propriété 


n'étant pas vrate pour un nombre quelconque, ne l’est non plus pour le suivant, 
elle n'est pas vraie pour tous les nombres y compris l’infinr. 

2, Considérons un exemple où la propriété d’un ensemble d’être Éativelent 
à un autre et simultanément partie intégrante de ce dernier n 'est pas contradic- 
toire. Soient les ensembles : 


(E;) . 12, 5: re CR Mn, 


(E;) Pr A LL Sr N;:—n», 
(E) 15.2 195 ss D; Né=n1, 
Ramenons l’ensemble E, à la forme E,, . > : 


0)..20, (2, 3,4) 00070 8, 9), 6e in She FAN RTE On 


Le 
ét 
È 
L 
L 
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Pour une valeur quelconque de »#, y compris l'infini, les ensembles E,, 
E;, E; sont équivalents et les ensembles E,, E, parties intégrantes de E, et 
de E;, mais E, ne saurait être partie intégrante de E,. Ces résultats sont basés 
sur un raisonnement par récurrence, et n’ont pas un caractère antinomique. 
3. Je rappellerai maintenant, en la complétant, une démonstration (*) du : 
Taéorème IT. — L'ensemble de toutes les fractions décimales est énumérable. 
Cette démonstration est basée sur la remarque que le nombre des arran- 
gements complets (variations avec répétilion) de x éléments, distincts ou non, 
choisis parmi les chiffres o, 1, 2, ..., 9, est égal à 10". Il en résulte que le 
nombre de toutes les fractions décimales à » ou moins de n chiffres décimaux, 
ainsi que le nombre de tous les entiers à r ou moins de » chiffres sont, en 
y adjoignant zéro, égaux à 10". Les fractions à moins de n chiffres décimaux 
sont celles où l’on omet le ou les zéros figurant à droite du dernier chiffre 
décimal non nul et les entiers à moins de » chiffres sont ceux où, dans les 
variations avec répétition, on omet le ou les zéros figurant à gauche, au devant 
du premier chiffre non nul. Les deux ensembles considérés sont, par 
conséquent, équivalents quel que soit leur nombre cardinal et, en raison du 
principe d’induction complète, cette équivalence se conserve lorsqu'on passe 
du fini à l'infini. Dan: 
L’équivalence de ces deux ensembles étant démontrée, on peut établir de 
différentes façons une correspondance univoque et réciproque entre leurs 
éléments. J'en ai indiqué une dans le travail précité (*), mais celle qui est 
représentée par les tableaux ci-après est beaucoup plus simple. A toute 
fraction décimale o, b, b,...b,_, b,, correspond le nombre entier b, b,_,...b, b, 
el vice versa : £ x 


0 OF 0010702 He 41140:09 MOSOQUEEE DA TO 20 re +7 200: DT 00 


OP orEt Lo, 12. 7:12 010 0, 100874 CT OT ae CDI 


.….... 


DO Or, 0,0% .2. 10,00 | 0,007 dE 220%-.2480-00 1 /"r00 


4. En considérant comme point figuratif d’une fraction décimale non pas 
l'extrémité sans dimension d’un vecteur, mais un accroissement virtuel de ce 
dernier, c’est-à-dire un zéro d’origine dimensionnelle, on peut convenir de dire 


que l’ensemble de toutes les fractions décimales permet de représenter tous les 


points dimensionnels d’un intervalle o— 1 en suite absolument continue. Les 
nombres irrationnels, transcendants, ceux qui sont exprimés dans un autre 
système de numération, etc., ne se distinguant des fractions décimales de même 
valeur numérique, que par l’origine d’un zéro (?), leurs points figuratifs se 
superposent nécessairement aux. points figuratifs de ces fractions décimales 
et ne sauraient, par conséquent, se placer entre eux. 


(5) Comptes rendus, 212, 1941, p. 1112. 


1318 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


M, Aveusre Cuevauren fait hommage d’un Ouvrage bee en à collaboration. 


avec M. AnDRÉ ANGLADETTE el intitulé Le Rez. 


M. Cosranrino Gorini fait hommage de trois Mémoires : 1° Sugl enzimr 
mücrobict abituali; 2° Sulla genotipicità degli enzimi mucrobicr; 3° Raggruppa- 
mento enzimatico det battert. 


ÉLECTIONS. 


Par la majorité absolue des suffrages, MM. Linus Pauuie et Hexri BEsaiRiE 
sont élus Correspondants pour la Section de Minéralogie, en remplacement de 
MM. Jacques Cochon de Lapparent et Maurice Leriche, décédés. 


DÉSIGNATIONS. 


+ 


M. Roserr Courrier est désigné pour représenter, l’Académie dans le 


Conseil d'Administration du PaLars pe LA DÉCOUVERTE. 


M. Louis FAëe est adjoint à la-délégation précédemment désignée pour 
représenter l’Académie aux fêtes de la Commémoration du Centième anni- 
versaire de la fondation de l’Acanémie Rovare DES SCIENCES EXACTES, PuYy- 
SIQUES ET NATURELLES DE Maprib, qui auront lieu dans cette ville, du 24 au 
30 avril 1949. 


l CORRESPONDANCE. 


M. le SEecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 


Correspondance : 


1° Recherche ët expérimentation en Agriculture, par FéuicreN Bœvur et 
A. Vessereau. Tome I. Objectifs de la recherche agronomique. Méthodes d'expéri- 
mentation, par Féuicrex Bour (présenté par M. Raoul Combes). 


2° Louis Bounoure. Reproduction sexuelle et histoire naturelle du sexe. — 


Hérédité et physiologie du sexe. — L'Autonomie de l'Étrevicant. * 


3° Introduction mathématique aux théories physiques modernes. Première 


Partie. Nombres complexes, nombres hypercompleæes, matrices, CPE 


ee élémentaires, par Max Morann. 


° Institut des Parcs nationaux du Congo belge. Exploration. du Parc 
Ni Albert. Mission H. Damas (1935- 1936), Fascicule 16: Dytiscidæ e et 


Gyrinidæ, par F. Guicnor. 


tions 1938-1940 du volcan Nyamuragira, par. J. VERHOOGEN. 


9° Id. Missions J. Verhoogen (1938 et, 1940). Fascicule 1. Les LP ne 


nt 


Mes Cavruie F LAMMARION, eee Te Gaz, Pavune Ramarr, Ml Mane- 
LEINE Fourcroy, Marçusrire Ricnarn, MM. Jean Aneié, Épouarn BeLi, 
Eomoxn Brarssivérr, Gronrces Bargier, Jean Bernier, MaRcez Bessis, 
Gronçzs Bourieaxn, Roserr Bureau, Meser Bursrein | Burszerix |, Eucène 
CarreLaix, Raour Caussé, ANDRÉ pe CayYEux DE SÉNARPoNT dit CaizLeux, 
Pauz Cuarvex-BerT, Jean Cuevmor, Jean Courrois, Rocer CouveLaire, 
Pierre DELATTRE, JEAN Dieuponxé, Paur Dusren, Marcez Dusuissox, 
Axpré Durour, Axpré Erienne, Marc Fox, Jean Goëeuez, Louis Gouceror, 
Pierre Graux, GronGes Guiçay, Anpré Guiccuer, Hexrr Herpr, Féuix 
D'Hérerre, Sésasriex Icrésrs, Arserr Irrovicr, Arrren Josr, ALrren 


Kasrier, AuGusre Kern, ArcserT KirRmanx, JULIEN KRAvrCHENKo,; Pau 


Larrrrre, Jean-Marie Le Gorr, Maurice Lemorene, Jacques Lévy, Pniripre 
L'Héririer, Gasriez Lucas, René Lucas, Gusrave Marécor, EmmanueL 
DE Marcërie, Ervesr Mercier, Rocër Messin, Henri Mircoux, Apriex Mon- 
DIEZ, Eucèxe Naceorre, Maxime Nico, Lucien Perirsgax, Cnaries 
Pcarrier, Jacques Pouey, Marcez Prerrre, Anpré-Romaix Prévor, Yves 
RocarrT, Daniez Rourier, Anpré Sanrourene, Piere Tauzin, ANxpré Tomas, 
Féux Trouse, René Trunaur, Gronrçces Varirox, Marino Vaçriaxo, Léon 
Veccuz, Herr WWAREMBOURG adreséent des remerciments pour les didoie 
iebdrdéés à leurs travaux. 


MM. Henry Berrnomieu, Raymonn Daucez, Raour Lecoo, Azserr Mérrat, 
Jean Verne, le Général Commandant l'Écoue Pozvrecunique, le Président 
de la SoctÉTÉ D'ENCOURAGEMENT POUR L'INDUSTRIE NATIONALE adressent des 
remerciments pour les subventions qui leur ont été accordées pour leurs 
recherches ou leurs Bibliothèques. 


ALGÈBRE. — Les semi-dérivations dans les extensions radicrelles. 
Note de M. Jeax Dieuüpoxxé, transmise par M. Élie Cartan. 


4. Soit K un corps commutatif de caractéristique p > 0. Soit w un endomor- 
phisme de la structure de groupe additif de K, tel en outre que u(1)—0; 
alors on voit aisément .que l’ensemble S, des +€K ayant la propriété que 
u(xy)=æu(y)+yu(æ) pour tout yEeK est un sous-corps de K; il est bien 
connu que l’ensemble des +€K tels que u(xy)—æu(y) pour tout yeK est 


un sous-corps N, de K : on peut ainsi le définir comme le sous-corps de S, où 
u s’annule. Nous dirons qu’un endomorphisme D de la structure de groupe 


additif de K, tel que D(1)—, est une semu-dérivation de hauteur r si le 


corps S, contient le sous-corps K”° de K : les dérivations sont donc les semi- 
dérivations de hauteur o. Nous dirons qu’une semi-dérivation D de hauteur TE 


est spéciale si le ae N, contient les corps K/'. On notera que la restriction 
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d’une semi-dérivation de hauteur r au corps K/” est une dérivation de ce corps 


(à valeurs dans K); elle s’annule donc dans K/'*'; en d’autres termes, une 
semi-dérivation de hauteur r est une semi-dérivation spéciale de hauteur +1. 

2. Soit L un sous-corps de K, tel que K soit radicrel sur L et de degré fini; 
soit r + 1 l’exposant de K sur L (plus petit entier tel que K/”" CL). Soit M un 
sous-corps de K tel que L(K”)CMCK et MCL. Généralisant la théorie de 
N. Jacobson pour r—0o (*), considérons l’ensemble A(L, M) des semi- 
dérivations D de hauteur r du corps K, telles que LCN,, MCS, et D(M)cM; 
restreinte à M, D est donc une dérivation de ce corps s’annulant dans L. Inver- 
sement, on vérifie aussitôt que toute dérivation de M s’annulant dans L peut se 


prolonger en une semi-dérivation appartenant à A(L, M) et pouvant prendre 


des valeurs arbitraires aux éléments d’une base de K sur M. 

3. Si DEA(L, M), il en est de même de D’ (p“”° itérée de D) et de :D 
pour tout EM; si D,, D, appartiennent à A(L, M), il en est de même de 
[D,, D,]—D,D,—D,D,; en d’autres termes, A(L, M) est un p-anneau de Lie 
sur le corps M (*). Les semi-dérivations spéciales de A(L, M) s’annulant 
dans M forment un idéal E(L, M) dans l’anneau de Lie A(L, M): ce n’est autre 
que l’ensemble de tous les endomorphismes de K considéré comme espace 
vectoriel sur M, qui s’annulent dans M; E(L, M) est donc non seulement un 
anneau de Lie, mais un anneau associatif (pour la loi D,D,) et un espace 
vectoriel sur K [ce qui n’est pas le cas de A(L, M]. Nous verrons plus tard 
que ces propriétés caractérisent A(L, M) et E(L, M). L’anneau de Lie quotient 
A(L, MYE(L, M) est isomorphe à l’anneau (sur M) des dérivations de M 
s’annulant dans L; si [M:L]—p”, il est donc de rang » sur M; quant à 
ECL, M), il est de rang [K:M]—1 sur K. 

4. Soient &(K) l’anneau (associatif) des endomorphismes du groupe 
additif K. Dans cet anneau, A(L, M) et l’automorphisme identique engendrent 
l’anneau F(K,) de tous les endomorphismes de K considéré comme espace 
vectoriel sur L. Pour le voir, il suffit, dope le théorème de Jacobson-Bour- 
baki (*}, de montrer que L est identique à l’intersection de tous les corps N,, 
où D parcourt A(L, M), ou encore que pour tout réL dans K, il existe 
DEA(L, M) tel que Dr Zo. Or, en vertu de ce qui précède, cela est trivial 
pour æ# M, et se réduit à un résultat connu (*) pour xe M. 


(1) Cf. N. Jaco8son, Trans. Amer. Math. QUE k2, 1937, p. 206-224 et Amer. er 
of Math., 66, 1944, p. 645-648 
(?) « Restricted Lie ring SF ie p » dans la ecnino lobe de Jacobson. 
(®) Cf. N. Bourmaki, Algèbre, chap. II, $ 5, théorème 3 (Actual. Scient. et Ind., 
n° ue Paris, 1947), p. 70. Z 
(*) À. We, Amer. Math. Soc. Coll. Publ., vol. XXIX, p. 13. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur Pordetde grandeur des fonctions sommables. 
Note de MM. Isrvix Sixnor GäL et Jursex Ferpinaxn Koksua, présentée Ke, 


par M. Jacques Hadamard. 


Soit & une partie mesurable d’un espace lieu de points x. Supposons que les EC 
fonctions à valeurs complexes f,(æ); n =1, 2, ..., définies sur S, appartiennent - 238 
à la classe LV) (px 1). Posons 


M+N FD: 
AM Qe)=o, où | F(MNiz)= D fx)  s Mo  (N> 0). 2700 


n=M +1 LA 


Soit à évaluer l’ordre de grandeur de F(0, N; æ) pour presque toutes les 
valeurs de + lorsque N + +, à partir d'inégalités du type 


Jr Ni æ) |” de ZO(N). 
S 


Dans cet ordre d'idées, le résultat suivant de Kronecker est connu (!): 


\ Si o(N ) est une fonction croissante el positive telle que D E(Ny?<, alors 
n N=4 


il Re des inégalités |F|Pdæ ZŒ(N) que F(o, N; æ)=0(D(N)?S(N))# 


pour presque toutes les valeurs de æ. 
Il est aisé de constater sur un exemple que ce théorème ne peut pas être 
amélioré, c’est-à-dire que si Eo(N)? diverge, alors, pour tout 8, p et D(N), 


il existe une suite { /,(æ) } telle que [IF | dx ZD(N), mais 


1 
F(o, N;æ)=w(D(N) o(N)) pourtout æe.S.. 


Il y a des cas cependant où l'on connait aussi des inégalités de la forme 


s | F(M, N;æ)} dx = ®D(M, N) et l’on peut alors obtenir un résultat plus fort 
D ; 


par une méthode (2) dont on se sert dans la théorie des séries orthogonales. 
Dans le cas d’une suite æ arliculière, elle a été employée par l’un 
P ; p'oyée p 
[ des auteurs (*). Nous nous Se ici de donner un énoncé général. 
Nortarions. — a. Soit Q(h) une fonction positive et croissante, prenant des 
D P / » P à 


(1) cf. ST. Kaczmarcz et H. STEINIAUS, Theorie der Orthogonalreihen, Warszawa, 
1939, p. 8. 
(2) Hosson, J. London Math. Soc., 12, 1912, p. 297-308 et PAR Compiesreriis 
457, 1913, p. 539-542. Mexcnorr, Free Math., 4, 1923, p. 82-105. RanemacHER, Math. 
 Ann., 81, 1932, p.112-138. 4 
(5) LS. Gir, Vw. Archief v. HER 33, 1949, p- 1-26. 
C. R., 1946, 2° Semestre, (T. 221, N° 26.) Ar: RE La 
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valeurs entières pour h=0, 1, ..., H. Supposons de re que D JR 

Q(H)>=H. Soit L—L(H) l’entier positif. tel que AL) <HZQ(L+H:I). 
b Posons, pour. K°=0; "14-20, À 0 Nr; NN PCI DOUREEE RER 

sot [AO l’entier tel que BOL) LK <(pi+ ROC) Soit K,—=0 et: 


A 
K,= Ÿ KL —:) st A1; choisissons l'entier Wu, ;, 0 de façon qu'on 


i=0 


ait y xQ(L—À)LK—K;< (ue + Dee — }joù1ZÀ LL. 


Appelons la représentation (unique) K = _y Ur Q(L— À) représentation 
À=0 


canonique. 

d. Soit (T;) l'ensemble des entiers K; qui figurent dans la représentation 
canonique d'au moins un K(o ZK <°H). Soit en/in x un entier positif donné 
et considérons les K(oZK <°H) tels que K,=—%». Désignons le plus grand 
des L_» appartenant à ces K; par TOREETREN CE 

À partir de ces définitions on peut démontrer le théorème général suivant : 


 Taéorème. — A. Supposons que fl F(M, N; x)/ dx (M, N), où D(M, N) 
3 


He: est une fonction positive définie sur l’ensemble des entiers Mo et N°50 
Æ et E(O, N) est non décroissante. Soi W(k) une fonction définie pour les entiers 
3 positifs, à valeurs entières positives, croissante ; soit Him W(#) =+ 0 pour k +. 

: , B. Supposons que F(o, w(k); a} = o(b(0O, W(4))"e(E(E)) pour presque 
Te les points xeS. 

Gr Sot AAC) LL (k+1)—W(#k) et désignons par Q,(h) une fonction 
croissante, prenant des valeurs entières pour h—0, 1, ..., A(k); Q,(0)—1. 
Désignons de plus par K), 1ZX Z L(A), le nombre entier défi ni 11 haut Co). 

D. Soit A;—"1 pour p =1, et 


P. 
pi=1 


L(A) 
ARK)=Y 
10 @(0, WE) + KY'o(E( À K). 


®(o, F(4) +6) g(E(E) + KR) 


pour p > 1. Soit de plus D;= maxA;(K) pour o =K < A (#) et 


L(A) Y 
LAA D (W (4) + Ko, BOL — 2) 


B,= Det S' RARE DRRAR A D CRUE ame ae M. PL NA 

Le 2 > 2 D(o, W(k) + Ki+ OR (WF (4) + ie Hits, 

(To) ess défini das CO D Sn Re 

E. Supposons finalement que » B, converge. 
el 


Conclusion. — KF(o, N; me 220 Fr (QZ D ; (N )) presque partout. 
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ne )n peut er la la te CES par l'hypothèse que _ ® (COR ? con- 
k—1 
verge. En. effet dans ce cas on peut démontrer que (A) implique (B). 
Pour une suite { f,(æ)} et une fonction ® (M, N) données, il faut choisir les 


” “Fonctions HAT et AU Lorsque (M, N)— N°; 1a92, on prendra 


k 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur le théorème de Collingswood-Cartan. 
Note (*) de M. Micnez Parreau, présentée par M. Paul Montel. 


Soient #w=— /f(z) une fonction méromorphe dans le plan fini, 3= g() sa 

fonction inverse, à,(a) le défaut de Nevanlinna pour f d’une valeur com- 
7 plexe a. MM. Collingwood (‘) et Cartan (?) ont démontré le : 

TnéorÈmE. — S7 toutes les branches de g(1v) sont algébriques dans un cercle 
|mw—al< 0, (s©0o), et st, en prolongeant l’une quelconque d’entre elles à 
l’intérieur dé ce cercle on n'obtient qu'un nombre fini de branches, borné par un 
entier p indépendant de la branche initiale, le défaut de Nevanlinna de la valeur a 
est nul (*). 

M. Dinghas (*) a obtenu pour le défaut d’Ahlfors le théorème analogue 
suivant : St un domaine simplement connexe D de la sphère de Riemann est 
complètement intérieur à un domaine simplement connexe D,, au-dessus duquel 
la surface de Riemann de f(z) ne présente que des disques, dont le nombre de 
feuillets est inférieur à un entier fixe p, le dé faut d' ‘Ahlfors (D) est nul. 

Récemment, M. Collingwood (®) a généralisé son théorème de 1924, en 

: _ faisant varier c et p en fonction du rayon r du cercle dans lequelil étudie /(3); 
il en déduit une borne supérieure du défaut 2,(a). 
Nous appliquerons ici une méthode semblable pour le cas du défaut 
. d’Ablfors. 
LE Soit D, un domaine simplement connexe de la sphère de Riemann, A chaque 
- valeur de r nous associerons un domaine D(r), auquel D sera complètement 
| intérieur, et dont la frontière se trouvera à une distance de D au moins égale 
à sr). La fonction /(3) représente | 3|<r sur une surface de Riemann Wir), 
EE l'aire rS(r). Soient S(r, D) la moyenne des couches de W(r) sur D, LE LE 
Ë | la soinme des multiplicités des disques sur D de cette surface. 


< | ER pute. S(r, D)—n(r, D)=p(r, D) 


est 4 Dostrbntion due aux langues. 


HR Séance du 29 novembre 04. 

PUY Comptes rendus, 179, 1924, p. 1125. 

(2) Comptes rendus, 190, 1930, p. 1003. 4: 
(*) S. Kakurani, Proceedings of the Phys. Math. Soc. of Japan, 17, 1935, P- 7 
0 (Math Zeits., h5; 1939, p: 20. : 

a Le À Li our rendus, 227, 1948, p. 615, 709 Do, 813. | : ” 
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Soit alors P(r) le maximum du nombre de feuillets des Artyes ou langues 
de W(r) sur D. Nous allons majorer w.(r, D) au moyen de o(r), de P(r), et 
de la longueur L(r) du contour l'(r) de W(r). 

Une langue sur D est contenue dans une langue £, sur D(r). Si la portion 
de F(r) qui limite £, se referme dans D(r), £, est l’unique langue sur D(r), 
et (r, D)ZP(r). Sinon, cet arc de courbe a une longueur au moins égale 
à2o(r); il y a donc L(r)/20(r) langues £, au plus; chacune d'elles peut 
donner plusieurs langues sur D, mais ne peut recouvrir un point quelconque 
de D plus de P(r) fois. Donc g(r, D)ZP(r)L(r}/25(r). 

Nous utiliserons désormais cette dernière limitation [en supposant, si la 
première se produit pour des r arbitrairement grands, que 20(r)ZE(r)]. 

Nous avons done S(r, D)—n(r, D) ZP(r)L(r)/20(r), et, d’après le 
premier théorème du recouvrement d’Ahlfors : |S(r)—S(r, D)| <AL(r), 
h ne dépendant que de D. Donc = 
P(r)L(r) 


(2) S(r)—n(r, D) AE + AL(r), 
soit encore 
n(r, D) Pr) DE) L(r) 
NE S(r) Æ 20(r)S(r) RUE S(r) 
Taéorème. — D étant un domaine simplement connexe de la sphère de Riemann, 


complètement intérieur à des domaines D(r) dont la frontière est à une distance 
o(r) de D, si les disques ou langues de la surface de Riemann décrite par w = f(3) 
quand | 3 ee Zr ont un nombre de feuillets au plus égal à P(r), le Loti Ahlfors 
du domaine D pour f(z) vérifie 
HE Pfr )L(r), 


Comme L(r) << S(r)‘”* en des d’intervalles de longueur logarithmique 
finie, il suffit de supposer que la limite supérieure, dans (2), a été prise pour r 
tendant vers l'infini en restant sur des intervalles de longueur logarithmique 
totale infinie. 

En particulier, si s(r) est constante | D(r) est alors un Me fixe D,], on 
voit que d,(D)= 0 si P(r) ZO[S(r)"*"], avec « > o. | 
On peut établir un théorème analogue pour le défaut de Nevanlinra d’un 

domaine D. Intégrée par rapport à logr, l'inégalité (2) donne 


(3) T(r)—Nir, Def Le FRET af LG, 


Les intégrales du second membre peuvent être majorées au moyen de 
l'inégalité fe Schwarz et de l'inégalité obtenue par AnlivEe 


dS (r) 
L'(r)Lortr 0. 


À ee 


où s(r) — const., le résultat suivant : 
Le défaut à,(D) est nul si f [PC] 0 [SE)'-<], avec à > o. 


\ 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur l’untformusation des fonctions algébroides. 
Note de M. Jeax Comes, présentée par M. Paul Montel. 


Onpeutuniformiser les fonctions algébriques à l’aide de fonctions fuchsiennes. 
Pour des fonctions algébroïdes, on devra faire appel à des fonctions fuchsoïdes, 
correspondant à des groupes dérivés d’une infinité de substitutions génératrices. 

1. Certaines propriétés des groupes fuchsiens subsistent sans modification 
pour les groupes fuchsoïdes. La méthode du rayonnement, appliquée dans 
l’ellipse du plan de Cayley, permet de déterminer un domaine fondamental, 
qui est un polygone convexe à une infinité de côtés. Les côtés intérieurs à 
l'ellipse sont deux à deux conjugués; les sommets intérieurs, adventifs ou 
elliptiques, se répartissent en cycles. Les sommets situés sur l’ellipse sont ou 
adventifs (cas qu’on peut toujours éliminer en choisissant convenablement le 
centre du polygone rayonné), ou paraboliques (on peut toujours supposer qu'ils 
forment des cycles fermés à un seul élément), ou points d’accumulation de 
sommets du polygone : ce dernier cas n’existait pas pour les groupes fuchsiens. 

Étant donné un polygone à un nombre fini de côtés, on connaît les conditions 
nécessaires et suffisantes pour qu'il soit un domaine fondamental d’un groupe 
fuchsien. Dans le cas d’une infinité de côtés, on obtient une condition su fisante, 
en adjoignant aux conditions de conjugaison des côtés et de répartition des 


sommets en cycles la condition suivante : /e minimum de la distance de deux 


côtés non consécutifs du polygone est un nombre positif. 

En utilisant ces conditions suffisantes, 1l est facile de construire des poly- 
gones fuchsoïdes, n’ayant pour sommets que des sommets paraboliques et les 
points d’accumulation, en nombre fini ou infini, de ces sommets. 

2. Pour un groupe automorphe dont le polygone générateur a une infinité 


de côtés, il n’existe pas en général de fonction méromorphe dans le domaine 


de discontinuité propre du groupe, invariante par les substitutions du groupe, 
et ne-prenant toute valeur prise qu’en un nombre fini de points non équi- 
valents. 

Nous appellerons fonctions automorphes les fonctions vérifiant seulement 
les deux premières propriétés. On peut en former pour tout groupe comme 
quotients.de séries @ de Poincaré. 

Soit (3) une fonction automorphe quelconque du groupe. Quand 3 déc 
un polygone fondamental P, + décrit un domaine à un nombre fini ou infini de 


» 


* 
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D'autre part, T(r)£[ S(r)]"*(e > 0), en dehors d’intervalles de longueur 


logarithmique totale finie. Nous obtenons donc, en nous bornant au cas 


7 + "Ech S LA 
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feuillets. Si l’on fait coïncider les points de ce domaine. D enrenant de points = 
équivalents, on obtient une surface de Riemann homéomorphe à la surface 
obtenue en soudant les côtés homologues de P. 

Les fonctions automorphes du groupe ne sont autres que les fonctions de æ 
uniformes sur cette surface. Une telle fonction y(æ) est uniformisée par les 
fonctions automorphes æ(z), y(z). ;* | 

3. Soit la surface de Riemann S d’une fonction algébroïde entière. En la 
considérant comme limite de surfaces algébriques S, dont le nombre de points 
de ramification croit indéfiniment avec r, on voit qu’on peut tracer sur elle 
un système infini de coupures la rendant simplement connexe, ces coupures 
ne s’accumulant qu’à l’infini. Soit S' la surface coupée. 

Soient e,, des points isolés sur S. Il est possible, comme dans la théorie 
des fonctions algébriques (et on le démontre de même par une représentation - 
conforme de la surface de recouvrement), de déterminer sur S une fonc- 
tion 3, linéairement polymorphe, admettant des singularités d'ordre donné /, : 
aux points e,. On a encore le 

Taéorème. — Deux foncuons z ett, linéairement poly morples sur S, y admettant 
les mêmes points singuliers e, avec le même ordre l, et n'ayant comme autres 
points singuliers que les points d’accumulation des e,, sont LÉPRECE ARS homo- 
graphiques l’une de l’autre. 

Ce théorème est vrai pour une surface de Riemann quelconque. 

Ê 27, Soit la surface S’ rendue simplement connexe par les coupures; une fonc- 
tion : sans singularités sur S la représente conformément sur un polygone 
fuchsoide. ’ 

Ce polygone a un seul sommet qui soit point TRANS de sommets; 
on voit aisément que le groupe fuchsoïde correspondant est de première espèce 
(non proprement discontinu sur certains arcs du cercle-unité ). 


@ 


4 | = THÉORIE DES FONCTIONS. — Quelques remarques sur les éléments frontière | à 
4 des surfaces de Riemann et sur les fonctions correspondant à ces surfaces. - 175500 
re Note de M. Simox Sroicow, présentée par M. Arnaud Denjoÿ. Te : 1 


Une surface de Riemann, concue comme surface de recouvrement (R) du plan 
complexe (z), est définie par une variété quelconque à deux dimensions et une 
transformation intérieure T de V en (3), ou en une partie de (z)(1). RD LS de la 
frontière (idéale) de V sont définis par des voisinages A; formant une suite détermi- 
nante (?) et les portions T(A;) de (R) sont des voisinages de l'élément frontière corres- 
pondant de (R). Ts forment (comme les A;) un système complet de voisinages, en ce sens à 
que tout autre voisinage du même élément est compris entre deux Lan 

! 


(*) Voir, par exemple, mes Leçons sur les Principes topologiques de la, théorie des 
fonctions analytiques, Paris, Gauthier-Villars, 1938, p. 119. | 
-(?) Ouvrage cité, p. 85. 


: La correspondance DUR aQ ee bic par une fonction analytique 

a quelconque entre sa surface de Riemann et celle de sa fonction inverse 
s'étendant aux voisinages (et donc aux éléments frontière), il est facile de 
voir qu'un élément frontière d’une surface de Riemann peut être tel que /a 
fermeture de la projection, sur (z), de tout voisinage de cet élément occupe (3) 
tout entier. En effet, il suffit de considérer, par exemple, l'élément frontière 
(unique) de la fonction inverse d’une fonction uniforme n’ayant qu’un seul 
point singulier essentiel. Appelons totalement étalé un tel élément. 

Nous allons indiquer, ici, certaines conséquences résultant, pour les fonc- 
tions- correspondant à (R), de la non-existence, dans la frontière de (R), 
d'éléments totalement étalés. 

Dans la classe (4) des fonctions analytiques qu’on peut toujours prolonger 
dans un voisinage quelconque d’un chemin quelconque tracé sur (3) [fonctions 
d’Iversen |, il existe d'importantes familles marquées par le fait que les inverses 
des fonctions leur appartenant sont encore de la classe (#). Telles sont par 
exemple, les fonctions correspondant aux surfaces de Riemann dont la fron- 
üère est de mesure harmonique nulle (au sens de M. Rolf Nevanlinna); ou 
bien les fonctions définies par une relation entière G(#, 3) —0o. 

Un résultat antérieur (*) concernant le comportement des premières au 
voisinage des éléments frontière de leurs domaines d’existence, conduit à 
formuler la proposition suivante : 

Si la surface de Riemann (R), dont la frontière est de mesure harmonique 

_ nulle, ne possède aucun élément frontière totalement étalé, toute fonction w(3) 
correspondant à (R) satisfait à une relation. 


ñ 
s 
> wkAx(z) = 0, 
k=0 
où les A,(z) sont des fonctions uniformes dont l’ensemble singulier est de mesure 
harmonique nulle. 
. La proposition résulte facilement, du fait que z(w) ne peut avoir aucun élément d’indé- 
termination complète, par application du résultat rappelé. On peut même remplacer dans 
PS 7.17, Fénôncé Jonction correspondant à (R), par fonction définie et uniforme sur tout (R) 
4 HE y avoir des pôles). 
7 
; 


On a de plus : si, pour une fonction déterminée w(3), la surface de Riemann 
_ del'inverée z(w)ne possède non plus aucun élément frontière totalement étalé, 
+ : - cette fonction est algébrique. 


(3 Sur les singularités des fonctions analytiques multiformes etc., Mathematica, 
_  XIX, 1943, p. 126 et suivantes, Dans une série de conférences que j'ai eu l'honneur de 
Sr à la Faculté: des Spientes de Paris, en mai 1947, J'ai Communiqué, entre autres, ce 
résultat. ne 1E ” THERE 


2 
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On appelle fonction d’automorphie (*) d’une fonction f(z )les fonctions 43) 

définies par 
J(æw)=/f(z), 
autres que # — 3. 

On peut montrer que, si /(z) est méromorphe dans le plan An: les fonctions 
d’automorphie ne peuvent avoir un nombre fini de déterminations sans être 
algébriques, comme l’a fait M. Shimizu (*). 

Par application d’une proposition, que j'ai donnée autrefois (*), sur le 
comportement au voisinage de l'infini des fonctions définies par une relation 
entière 

GK w,.3)—0, 
on obtient ici : . 

Toute surface de Riemann d'une fonction d'automorphie de fonction méro- 
morphe, possède nécessairement un élément frontière totalement étalé,-s1 elle n’est 
pas une surface close. : 

Ainsi la non-existence d'éléments totalement étalés entraîne, dans les cas 
signalés, des relations analytiques finies pour les fonctions correspondantes. 

Remarquons encore, en terminant, que ces faits, concernant les deux 
familles de la classe (Ÿ) envisagées ici, tiennent essentiellement à la réciprocité, 
entre les fonctions et leurs inverses, quant à la propriété caractéristique de 
la classe (S). | - 


TOPOLOGIE. — Un isomorphisme attaché aux structures fibrées. 


Note (*) de M. Guy Hirson, présentée par M. Élie Cartan. 


1. Soit M un espace fibré en fibres F avec M pour espace de base. Choisissons 
dans M un exemplaire de À, c’est-à-dire l’image réciproque pour la projection P, 
d’un point quelconque de M; soit J cette application de À dans M; 7 définit un 
_homomorphisme du groupe d’homologie # de À en le groupe d’homologie ÿ 
de M; soit ,# le noyau de cet homomorphisme (*). 
Soit /(,2?) un cycle dans F, représentant un élément à p dimensions de ,Ÿ: 
considérons dans M les chaînes ©(,2’) dont le bord oÙ(,7?) = 1(,2r). Soient 
(*) F. Marty, Recherches sur la répartition des valeurs d'une fonction méromorphe, 
(Thèse, Paris, 1931) et T. Saimizu, On the fundamental domains and the groups for 


meromorphic functions (Japanese Journal of mathematics, VI, 1031, p. 287 et suiv.). 


(5) Sur les fonctions analytiques dont les surfaces de Riémann ont des frontières 
totalement discontinues CHARTES XII, 1936, p. 123 et suiv.). 


(*) Séance du 27 octobre 1948. 
(*) Je considère ici les groupes d’homologie à coefficients rationnels; j’exige de plus que 
les automorphismes induits dans le groupe d’homologie de la fibre par le groupe de 
Poincaré de M se réduisent à la transformation identique. 
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ESP et le groupe des cycles (à p+1 dimensions)respectivement de M et de M; 
PC(,2?)/P(3°+) définit un homomorphisme (indépendant du choix de À 
dans M, et du choix du représentant) de ,3° en 3»1/p($r+1), Appelons RL 
le noyau de cet homomorphisme ; soit ÿ” l’annulateur de ,#° (dans le groupe 
de cohomologie #/° de À); posons #/—,#/ #7, et #/— (annulateur de 
$)#?. Si $°+ et #/+' désignent respectivement les groupes d’homologie 
de M'et de M (pour la dimension p +1), PC est un isomorphisme de # sur 
un sous-groupe 1? de ÿ+'/P(SP+). Si À’ et Y' sont les annulateurs (dans 
le groupe des cochaines) respectivement de P(3+) et de toutes les chaînes 
PÜ(,%), et si ÿ' est le groupe des cobords (de M pour la dimension p + 1), il ya 
un ésomorphisme W' de #” sur W”— [CA/81)(V//B")], avec la relation des 
produits scalaires 
PÜ(Zr). W(Zr)—72.Zr, 


où Z/ et Z” sont respectivement des éléments de #7 et $”. 

J'appelle W' l’isomorphisme caractéristique (réduit) de la structure fibrée 
considérée. On peut l’interpréter comme un cocycele caractéristique S’, défini 
sur les éléments Z de # et prenant ses valeurs dans le produit tensoriel $ ° #, . 
En posant (Z07/).//— Z affecté du coefficient Z/.Z?, nous définissons une 
multiplication de fo ÿ, par #) #., prenant ses valeurs dans $. Alors S’ est défini 
BE S'(2).Z2?=2nw' (77). “s 

. Sihest la plus petite dimension D ve). pour Pelle 0, S prend 
sur gn des valeurs dans #/. 
Whitney et Steenrod (?} ont introduit un cocycle caractéristique, défini 
sur #/+! et‘prenant ses valeurs dans #". 

Taéorème. — Sur #/+!, S' coïncide avec le cocycle caractéristique de Whitney 
et Steenrod. | 

3. Soit P' la transformation duelle de P. La relation PW(Z/7)[wo 
permet de poser (en choisissant des représentants) P W'(Z:7) —dÙ(Z;); 
T'(Z,’) est une extension (dans le groupe des cochaînes à p dimensions de M) 
de l'élément Z,’ du groupe des cocycles de F. 

Si L est une chaîne quelconque de M (et, en particulier, une chaîne du 
noyau de P), PILn D'(Z,7)| est un homomorphisme (abaissant de p le nombre 
de dimensions) qui généralise la projection ?. 

4. Signification de S’ : soit Z? un cycle à g dimensions de M, et soit Y? une 


(2) H. Wurrney, Bull. Amer. Math. Soc., k3, 1937, p. 785-805; N. E. SrgenroD, Annals 
of Math., 43, 1942, p. 116-131. 
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chaîne (généralisation de la section où ch IA telle que P(Y1)— =, 
et P(0ŸT) — 0. Alors la valeur de S' sur Z* décrit 0Ÿ1 : 


 P[oYn DZ," )| = Zrn W(Z,,). 


Si Z possède une section (au sens ordinaire) dans M, il y a un Ÿ avec 
0Ÿ — 0; donc, S'(Z)— 0 est une condition nécessaire pour que Z possède une 
section; au point de vue de l’homologie, S'(Z) indique l'obstacle que l’on 
rencontre pour la construction d’une section au-dessus de Z. 


On peut représenter #, par un sous-groupe du groupe des éléments 


minimaux de # (ce sont des éléments Zr tels que ZnZimo pour o <q <p); 
leur dimension p est toujours ëmpatre. 

AW, engendre (par le produit U ) l’annulateur des projections de classes 
de cyêles (qui est un idéal); 4! est un groupe générateur r##nimal de cet idéal 


| c’est-à-dire, un élément de WW! n’est jamais de la forme W/(Z!:)UZ/, où Z4 
est une classe de cocycles de dimension positive |. 
. 6. On peut définir par récurrence | après avoir Ru des cocycles U'(Z,), 


extensions dans M de cocycles de Ÿ, | un wsomorphisme caractéristique 
(complet) W', par la méthode du n° 1, où P est remplacé par les projections 
généralisées définies comme au n° 3. On obtient pour ÿ une chaîne normale 
(sans répétitions) 


55,5 HE Me} ir. = groupe O; 


- posons Ÿ, — (annulateur de #5 )/(annulateur de ; ,$). 

L’isomorphisme caractéristique 1’ représente les éléments de ÿ, dans le 
produit tensoriel de #;., par le groupe de cohomologie $' de M ( 1 

7. La connaissance de W/ (et des anneaux de cohomologie de M et À) permet 
de déterminer la structure additive de # : on construit une chaîne normale 


$—$,2>$:>... 26% ...2$,2$,1— groupe O 


(dont les facteurs 5/5... sont déterminés par W/ et peuvent être considérés 
comme les groupes de cohomologie d’un espace abstrait )® 


_ (*) L’isomorphisme caractéristique peut encore s'interpréter comme au n° 4, en rem- 
plaçant, dans la définition de Ÿ, P par une des projections généralisées. 


TOPOLOGIE. — Sur les DT AEN ES périodiques de certains systèmes mécaniques. 


_ 


Note (*) de M. Grorcss Ress, présentée par M. Élie Cartan. 


On sait comment on peut utiliser (!) le théorème de points fixes de Brouwer, 
pour établir l'existence d’un mouvement périodique de certains systèmes 
mécaniques à un degré de liberté qui sont dissipateurs d’énergie aux grandes 
vitesses, et excités. Nous nous proposons d'appliquer un théorème de points 
fixes (?) à une catégorie de systèmes mécaniques de même nature, mais à 
plusieurs degrés de liberté. 

Soit donc (M) un système mécanique à liaisons holonomes indépendantes 
du temps, dont l’espace de configuration est une variété compacte V, à 
n dimensions, celte variété est d’ailleurs douée naturellement d’une structure 
d'espace de Riemann grâce à la force vive 2T de (M). Soit V* la variété fibrée 
des vecteurs tangents à V*, on désignera par (q, g') le vecteur q' tangent en 
q à V,. La fibre de V, est l’espace euclidien R’. 

Supposons que (M) est soumis à l’action de forces connues qui se répartissent 
dans les deux catégories suivantes : 

a. Un système de forces dérivant d’une fonction de force U ‘indépendante 
du temps. (Donc U est une fonction numérique sur V,.) 

b. Un système de forces perturbatrices, dont le travail virtuel élémentaire 
pour un déplacement élémentaire Ôg, est une forme linéaire 9 W en Ôg assujettie 
aux deux conditions suivantes : | 

1° La forme 2W est fonction de (q g')e V et de t; de plus cette forme est 
une fonction périodique de #, dont la période est À; 

2° La valeur ZW de la forme 2W pour un Re réel (élémen- 
taire) g, dt à partir de la position (q, q,, 4) vérifie l'inégalité 2W/dt << o à 
condition que |g,|| >>m, où m est un nombre positif fixe attaché à (M). 
[En d’autres mots on suppose que (M) est dissipateur d'énergie aux grandes 
vitesses]. 

Considérons les sous- s-espaces De W, et W, définis par les relations : 


TU, T<U+, TZU +2; 


et soit — h, le minimum de U sur V,. On a les propriétés évidentes (si © k,): 


. La trace de W, (resp. W, ou W,) sur une fibre R° de V est une sphère 


HR Se 


n—1 


B° admettant S°_ 


de R° centrée à l’origine (resp. la boule ii B‘ ou ouverte 
, comme bord). 


() Séance du 29 novembre 1948. 
(!) Cf. Levisow, Journal of Math. and Physics, 22, 1943, p. 49 et 181-188. Voir aussi, 
Sazomon Lerscuerz, Lectures on differential equations, Princeton, 1946. 
(2) Cf. Azexaxpror Horr, T'opologie, Berlin, 1935, p. 542. 
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b. La projection canonique P de la variété fibrée Vis sur sa ba V,, définit 
W, (resp. W, ou W,) comme espace fibré de base V, et de fibre S’., Se 
B° ou B!). 

c. Il existe À, > À, tel que si À > À, on ait en tout tn (q, q NeW, l'inéga- 
lité |g'| > m2. 

Soit donc À > h, et (q,, 9,)€ Wh, et soit ly,4,1 la trajectoire de (M) relative 
aux conditions initiales (go, 4, 4}; la condition (2) imposée à à W entraîne que 
le point figuratif (g, g') est d’abord situé dans le complémentaire de W, (pour 
tt, et contenu dans un voisinage convenable w de t) puis dans W, (pour 
1t>h et 1Ew). 

Il en résulte que F,,,,,, est située dans W, pour tt, et qu’elle est définie 
pour tout #1. La même condition est aussi remplie si (g,q,) € Wa. Soit 
F,, (où 1>1,) la transformation de W, dans W, telle que F,, définisse, 
(Gos 45» to) étant fixés, le mouvement correspondant aux conditions-initiales 
(os ss t)- Cette application est homotope à l'identité. Donc le nombre 
algébrique de points fixes de F,,,,; est égal à L(W;), où 7(K) désigne la 
caractéristique d'Euler-Poincaré de K. Or LCW) y (VE de 4(B!) HIDE 

D'autre part il y a correspondance biunivoque entre mouvements pério- 
diques de période À, de (M) et points fixes de F,,,,,:. 

Donc nous pouvons énoncer : 

Le nombre algébrique de mouvements périodiques de (M) de période À est égal 
à y(V,). S&y(V,) 0, alors (M) admet au moins un mouvement périodique. 


TOPOLOGIE. — Sur la conveæité des sphères et sur l’approximation dans les 
espaces de Banach. Note de M. Kyrzyszror TATARKIEWICZ, présentée par 


M. Arnaud Denjoy. 


Soit C; un espace vectoriel normé, complet (ou de Banach}, à(æ) la norme, 
0 l'élément neutre, K(a, os) la sphère fermée centrée en à et de rayon c. 

1° Un ensemble de C; sera dit fortement convexe, si x et.y étant deux élé- 
ments quelconques de l’ensemble, l’intervalle aæ+(1—ax)y, 0o<a<1 ne 
comprend que des points intérieurs à l’ensemble; il sera dit faiblement convexe 
s’il est convexe et s’il n’est pas fortement convexe. TE ? 

S'il existe dans C; une paire d'éléments +, y additifs selon la norme 

d(æ+y)=0d(x)+d(y), : 
alors on a aussi 
Ô(az+By)=|alè(x)+|B10(r), 


L 


pourvu que a el G soient de même signe. / 
La sphère K(6, 5) est un ensemble convexe. 
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Pour qu’elle soit fortement convexe il faut et il suffit qu’il n’existe pas deux 
æ, y linéairement indépendants et additifs selon la norme. 
Plus généralement lorsque l’ensemble G des points 


H=It 


Dr 

1=1 
où les æ; sont des éléments linéairement indépendants qu’on peut supposer 
normés [(æ;)= 9, i—1,2,...,n—+1l]et les x; des nombres réels 0, est 
tel que tout couple d'éléments de G est additif selon la norme, le simplexe 
(t, ...,æ,4) définit une n-direction d’hyperplan qui est une n-direction de 
planéité pour la sphère K (4, 5). 

Enfin les »-directions de planéité de la sphère K(a, 5) ne dépendent ni de a 
ni de 5, elles sont caractéristiques de l’espace C;. 

2. Soit Z—1{3,,3:, ...} une suite totale d'éléments linéairement indé- 
pendants de C;. Appelons F, l’ensemble de toutes les combinaisons linéaires de 
31, -.., &n. Prenons un élément x,€eCG; et formons la famille des sphères 
K(x,5), 0-<6< æ. Fixons n et prenons l’ensemble M, des nombres réels 
so tels que K(x,5)F,<o. L'ensemble M, est non vide et borné inférieu- 
rement, donc on peut introduire la définition : LR 


Hn(L)=infM,. 


Nous aurons K (%; Un(æo)) . F,£0, donc il existera toujours l’ensemble 
non vide | 
Ar 3,0) K(2,, Un(æo)) PR: 
n 
Chaque fonction p,(x) ER ax3EA,(x, 3, à) forme un polynome de 
K=—1 
meilleure approximation selon la norme à et la suite Z. 

L'ensemble A,(x,, 3, à) est toujours convexe. 

En appliquant les théorèmes sur la convexité forte des sphères, on peut 
formuler une condition nécessaire et suffisante pour;que les polynomes de 
meilleure approximation soient uniques. 

L'opération p,(æ) est continue. Si A,(æ, 3, à) a plus d’un élément, la conti- 
nuité doit être définie comme suit : 


stlimfr= f alors limA, (/,, 5, d) = An(fo 3, Ô), 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Remarques sur certaines fonctions aléatoires. 
Note de M. Axpré BLaxc-Larierre, présentée par M. Louis de Broglie. 


Introduction. — On a défini les fonctions aléatoires D,, dans une Note 
antérieure à laquelle je renvoie pour les notations (‘). Je me propose de préciser 
certaines propriétés des fonctions ®(.). 


(2) À. Bzanc-Larierre et R. Forrer, Comptes rendus, 225, 1947, p. 1110. 


I. Propriétés valables pour toutes les FREonE D( 40): — L 2 
fonction ®(..) et æ(v) la fonction intervenant dans la représentation harmoniqu Es: 


de X (#) conformément à (?) 


= 
(1) Ë x()=f erNTECV} 
m—z 
Sen I Prier etes filtres linéaires de gains G;, G:, ..., et Y,(4) la 
: transformée de X(#) Ans g;(*). 4 
£ Tuéorèue 1. — Sous les RAR précédentes, on a. ; E 
NE : Par É 
e (3) a(E1) Yo(da) : «+ Ya) : : Ke 
4 ——(£,) ——(E:) (Ex) i . 3 2 
à == fé ab VE) G (1)... Ga(vx)dæ (ni). dæ(x), ,; 4 
Fe 3 —£%;) (Ex) (Es) — (Ex) ne 
. où l'intégrale multiple représente une limite en moyenne quadratique. M re % 
ne CoRoOLLAIRE À. — On a 
à | = 
a (3) Ya) Vas) + ue 2 | « < SR 
f 4 4 Ck » x - 4 g' LE * 
‘ le fe Rif Vitae. D GG Gi) 280)... den). # 
HUE) RS Mean pe AGIT É 
ConozLaire B. — La relation (1) reste valable si l’on définit l'intégrale du 4 
second membre non seulement comme linute en moyenne TEREe mais comme | 
limite en moyenne d'ordre quelconque. 21 


IT. Cas particulier. — J'ai déjà indiqué certaines propriétés (* ) des fonctions 
déduites de pose de Poisson conformément à 


(4) xo=f" R(E— 0)d 91 (0) avec IRD HSE) es 
mq—2 L 3 


où dn(6) est le nombre de points compris entre 0 et 6 + d0 dans une répartition 70 
de Poisson de densité uniforme £,. Soit r(v) la transformée de Fourier de R, , 


à Fee, | . F 
a (Le RE à ErPr(v) do. © BE de 
Sous certaines conditions de continuité et de convergence d’ailleurs peu - RE 
restrictives imposées à R et r, les fonctions X(#) conformes à (4)appartiennent 
à P(). Nous allons alors préciser les propriétés de la répartition des éléments 


_@)M . LOève, Comptes RE 220, 1065: “p. 20 et 380. ’ À CET AE 
(*) A. BLanc-Lapterre et R. FOoRTET, Comptes rendus 222, 1946, Fun 67 et ne PL : 
(*) A. BLanc-Larierre, Sur certaines fonctions aléatoires stationnaires. Application à à 4 
l'étude des fluctuations dues à la structure électronique de Pélectricité. Fheien de. 
Doctorat ès Sciences mathématiques, Paris, 1949: ÿ PSE 


TE 


"€ : 
k Lt F - 5 y = * 
” ES s fc + <, - 


ar ea Fe si ès Sha 4,3 F É > 4 * 
.  SÉANCE DU 20 DÉCEMBRE 1948. 
_ différentiels. 
Le (6) ne dm, ...,vx)=dz(m)dzx(r)...dæx(vx). 
; 2 À f rl (Es) (Ex) 


Fixons d’abord quelques notations. Soit L,, Z,,...,{, un système quelconque T0 
d’entiers positifs, de somme K, supérieurs ou égaux à 2. Groupons les variables + Se 
v en » groupes possédant respectivement /,, L,,...,4, variables. Chaque 
variable peut être repérée par deux indices dont l’un a[aæ=—1,2,...,n] : 
caractérise le groupe et l’autre B[B=:1,2,...,/,] individualise la variable 4 
dans le groupe «. À chaque w est associé, dans (6), un ef. Les n relations 


(7) Da Ea var ERva tt... Fes o . [aæ—1,...,n|] 


NET 
id LS 


définissent une multiplicité à K — x variables. Nous appellerons multiplicité f 
. toute multiplicité qui peut être ainsi définie grâce à un groupement parti- 
culier quelconque des » dans un système particulier quelconque des L. 


“ 


| S 
2, Soient 4, ..., Ux-n, K — x variables y obtenues en prélevant dans chaque É # 
groupe tous les y sauf un. La projection sur w,, u,, ...,ux_, d'un domainede f 4 
a une extension indépendante des K — n variables v choisies. Nous pouvons - 4 
° 4 11: , D. 
alors associer à un élément de £ une mesure do que nous représenterons par ‘À 
la notation suivante très suggestive et qui ne préjuge pas des variables choisies EE 
2j 
n 0 
dvi, vo vK) * 
8 A = e RRREREE—| J  du nl 
( ) dpi . .: don | 1 Kk-—n | 
Taéorème Il. — 1° L'élément dm est identiquement nul sur l’ensemble des 


poënts (vi, Va, -.., vx) sttués hors de l'ensemble des multiplicités £. 
2° À l'intérieur d'une multiplicité 8, on a L 

d'VIVENEEEAV ER) 
dp:...d@n 


(9) AVE UE) = DOC ET (vx) 


——(£) (Ex) 


IL. Applications. — Les considérations qui précèdent permettent le calcul 
des moments d’ordre quelconque et la détermination des spectres de fonctions 


dutype X(4+M).X(t+h)... X(1+hx) 
— (Ex) 


& 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur l'équivalence asymptotique des lois. 
Note (*) de M. Mircuer Loëve, présentée par M. Emile Borel. 


Le problème de l’équivalence asymptotique des lois, étudié ici, est une 
extension naturelle de celui des lois limites. 
IL. Généralités. — Toutes les fonctions H(x), F(æx), G(æ)(—o <x<+) 
avec, sily.a lieu, l'indice —1,2; ...;ou le double indice n, £— 1,2, ...,;n;. 
_sont à variations lotales bornées par une même constante; L(t), f(t), gt) 


KA IS 
' d'A 


() Séance du 29 novembre 1948. 
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(— © 1 + © ) avec les mêmes indices, s’il y en a, sont leurs transformées de 
Fourier-Stieljes. Les fonctions mutuellement équivalentes — qui coïncident, à 
une constante près, en tous leurs points de continuité — seront considérées 
comme un seul être mathématique dont la forme «normalisée » est H(—)=o, 
H(x)=[H(x—o)+H(x<+o)]/2. Les limites sont considérées pour n + oo et 
à l’équivalence ‘près. La Pen de H,(æ) + H(æx) sera simple ; elle sera 
complète et s’ écrira H, (x) = —> H (2x) si, de plus, H,(+ « ) + H(+  ). 

Lee A. — 1. S H,(x)->H(x) alors l’ensemble dérivé {h,(t)} contient 
au plus un élément, défint presque partout. | 

2. St h,(t) converge vers k(t) presque partout, alors H,(æ)— H(x) et 
h(t)—#(€) presque partout. Si de plus, k(t) est continue à l'origine, H,(æ)=H(æ). 

Dans le cas particulier des fonctions de répartition, la fin du lemme : 
donne le théorème de continuité de P. Lévy, étendu à la convergence 
complète des lois au sens large (*) (dans cette Note on ne se bornera pas aux 
lois strictes). 


FX), F(Y) représentent les lois des variables aléatoires x Y (avec indices 
s’il y a lieu), lois déterminées par les fonctions de NEO G(æ) ou > 
les fonctions caractéristiques f(t), g(1). Ces lois seront asymptotiquement 
équivalentes, P(X,)rÙ P(Y,)siF,(x) — G,(æ) + 0 et l’équivalence asympto- 
tique sera complète, F(X,)£ £(Y,)s F(æ)— G,(x)+o. 
S'il y a équivalence asymptotique, les ensembles dérivés | F(X, )F'« eLPCONR)E 
au sens des convergences correspondantes, coincident. ; 
SE fat) — gh(t) = 0, alors P(X,)< P(Y;). : 


Il. Équivalence asymptotique des lois de sommes. — Soient 


3 ; L 
s Xn=Xni +... + Xum « l 
Ya Ynit. Yan et Li Xni +. Xe i + Ynknite +Ynne 
ne 1 
<E - Les expressions à “noble indice n, k et accentuées seront LÉTEG sl à z,x et te sup 4 
ss sera le supremum lorsque 3,; varie. | | & | 
1æ LEMME B. — On a 


FOOD IP OEE TOI 
k 


RS Soient 


ax | ‘ zdFru(æ), CAPES | (ce — an) dFyx(x)s 
|æ|<E 1] mI<SE | DCE TE 


et b',1, Tr les expressions correspondantes avec EAN CE 


() M. Loive, Comptes rendus, 222, 1946, p. 628. 


/ 
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f | Tutontu. I. — PCXAS FF ) si, pour toute > 0, 


Cr Ze f. 1dFia(e) — dG,x(æ)| +0, 
1æ12>E€ 
(2) ; x sup | ak 1 DER | A03 
k 
(3) dsupiae— rl 0 
k 
et 
(4) ) >> supos x D. 


k 


Appliqué au problème des lois limites, ce théorème fournit des conditions 
suffisantes, qui sont les meilleures en ce sens que dans le cas particulier de 
l'indépendance elles sont également nécessaires, sous des restrictions naturelles 
[vorr, par exemple (?)], pour la tendance normale. Mais ce théorème ne le 
prouve pas et, pour y parvenir, il y a lieu d'introduire des lois indéfiniment 


. divisibles lrées. 


THéorÈème Il. — Sr, pour tout & © 0, on a 


(1) max sup PPCIXax] > E) +0, 
(I) D 'supa: =D, 
k 0 


Aer Eurf. fe #«(&) LD), alors £(X,) <L£(Y,), avec 


log gs «(£) — ia pl + flexp.Lit(z Le ank)] dE, x(æ). 

Dans le cas de l'indépendance et des lois strictes, la convergence de Z(X,) 
ou de £(Y,) vers une loi limite entraîne (IL) et l’on retrouve les conditions 
connues, nécessaires et suffisantes. Ainsi, l’étude de l’équivalence asymptotique 
contient la solution du problème le plus général des lois limites de sommes de 
variables aléatoires indépendantes. Les résultats de cette étude s'étendent aux 
variables aléatoires multidimensionnelles. 


: 


DÉS DES FLUIDES. — Sur certaines formules intégrales dans le mouvement 
d'un fluide. Note de M. Ion Cânsroiv, présentée par M. Henri Villat. 


1. La comparaison, au même instant #, des vecteurs accélérations de deux 


particules fluides prises très voisines, met en relief, comme nous l’avons 


(2) M. Loëvr, Journal de Math., 2h, 1945, Ch. IL, p: 291. 
C. R., 1948, 2° Semestre. (T. 227, N° 25.) f _88 


remarqué dans un travail antérieur (4 ), u une AT quadriqi 
celle des déformations) 
(1) pX, Y, Z)=e X?+ Y2+ 6,2 + 2Y,YZ + 2Y:2X + 2%, XY —'const:, 0, 


* dont les coefficients ont déjà été calculés, en fonction de ceux de la quadrique 
des déformations, par Paul Appell (?). En prenant comme axes de référence 
à l’instant t, ceux de la dernière dite quadrique, on a 


E de 


1 M. 9 > 
rte nt (LE ae". 
(2) 1 TE 1 ( ag 1 
Yale 


hs On voit que, st le mouvement du fluide est rrotationner, les deux quadriques 
2e ont les mêmes axes. 


: 
Lt 2. Considérons les invariants élémentaires de la quadrique (1) 


(3) = Yi VE H VS — 6265 — Es En — Eê, 
É 1,— 6,66: Ha Vale Vi ET NS ETS 
4 auxquels il convient d'ajouter la grandeur du tourbillon de l'accélération 
n (4) DE + n+ € 
De. et la fonction | 
(2) . QG, n't)= st Ent Din + 2nté + avËm, dt 


qui ont aussi des valeurs indépendantes du choix des axes rectangulaires. 

Cela posé, envisageons une surface fixe fermée X, Soit Z’ la surface lieu des 
extrémités des vecteurs accélérations pps aux points M{x, 7, 3) de ZX: 
Soient‘ Vs et Vs, les volumes limités par Xet Yet V, le volume limité par la 
surface lieu des extrémités des vecteurs accélérations portés par équipollence 
à une même origine. DA a | 


vez ff [122 , 9%, ow' AY A 
Toy To | SL Fe. 


D(e', w) D(w!,u'). D(u!,v') Ts) | 
DR IA AU 5 5 NEA Pr on qe 1 Re fa 
D(y,2) D | D(2,7) D(&,98) er 


: Sr en désignant par T le domaine limité par X et (u', #', w!) l'accélération au 
point M. En y introduisant les invariants (3), (4) et (5) il vient” 


(6) Vas Ve + Vi ff] (5 4 5e) dx dy ds, : 
; ‘ T . | 


(1) Bulletin de la se scientifique de l’ ee Ft 29, 1046, P- 207. : 
(?) Journ. Math., 5° série, 9, 1908, p. 5. S si 


x 


Dre 


æ 


' 
* 
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Va = ff t+36 A; t)| dx dy dz, 
qui se Ut dans le cas où il existe un potentiel pour les accélérations, à 
(6°) Vo Vs + Vu + ff QG — I) dx dy ds, 
1; 
(7) Ve TRS dx dy ds. 
: UT 


Ces formules sont à approcher avec celles données par M. Caïus Jacob (*), 
concernant une interprétation de l’équation de continuité. 

Dans le cas particulier d’un mouvement rigide d'ensemble de la masse fluide, 
la quadrique (1) se réduit à un cylindre elliptique et les formules précédentes 
prennent des formes remarquablement simples (*). 


ns 


AÉRODYNAMIQUE. — Une méthode de calcul des vitesses à la: surface d’un 
profil d’aile, en écoulement plan d’un fluide parfait incompressible. Note de 
MM. E. Face et M. Verwer-Lozer, présentée par M. Henri Villat. 


La méthode proposée est basée sur la transformation conforme du champ 
des vitesses autour d’un profil quelconque en celui autour d’un cercle, calcu- 
lable théoriquement. l 

Ce problème a été résolu pratiquement pour la première fois par 
T. Theodorsen (‘) qui calculait les vitesses autour du profil en déterminant 
au préalable la fonction de transformation. Cette détermination, longue et 
fastidieuse, n’est pas nécessaire. En effet, soient 


$ RÉEL )', 
F3 LE ET | | 


ge 2 + in; 


les variables complexes dans les plans du cercle et du profil respectivement, 
et soient F(3) et F(Q) les potentiels des vitesses correspondants. Gi 
La vitesse complexe sur le profil est donnée par 


dF  dF. dt 


Or dF/dz, vitesse sur le cercle, est facilement calculable. Il suffit donc de 


déterminer d£/dz pour connaître la vitesse sur le profil. ; 


re 


(5) Bull. Math. Soc. Roumaine Sciences, K6, (1-2), 1944, p. 81. | à 
_(f) EL CÂrsroiv, Loc. cit, (1), p. 83. 


(1) Théorie des profils d'ailes arbitraires (N. 4. C. A.T. R., 452). 
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Di VE Vp sont respectivement les modules des vitesses sur le cercle et sur 
le profil etsi 0 est l’angle de ces vitesses, l'équation (2) peut s’écrire 


: 080 Ve 10 
3 ee “ 
(3) Aa | 


et en prenant le logarithme des deux membres 


de pe 
(4) ee ae nt 


F(z) et F(Ÿ) étant des fonctions analytiques, 1l en est de même des fonctions 


dF dF dt dé 
AT d£ , A et L w js . 

Il s'ensuit que L(e./v,) et 8 sont des fonctions harmoniques conjuguées. 
Si l’on suppose que 0, angle des vitesses, c’est-à-dire angle des tangentes au 
cercle et au profil en deux points homologues, est connu en fonction de 
l'argument du point sur le cercle, LC Je,) est donné par la relation de 


Poisson. | 


V. ie 1 2n ( 
(5) LEA O(o) cotg 


? do’, 


dont la résolution numérique est maintenant aisée (?). 

Si l’on suppose connu à priort le point du profil correspondant à un point 
donné sur le cercle, on a donc très rapidement la vitesse cherchée V,. 

Il se trouve qu il est toujours possible de connaître cette Re ER à 
avec une précision suffisante, l’argument o lié à une abscisse donnée du profil 
variant peu d’un profil à un autre. 

D'autre part, les écoulements à l’infini devant être identiques, il est clair. 
que le profil est à la portance nulle, si le cercle s’y trouve. Dans le cas général, 
le profil donné sera défini par rapport à une corde de référence et la direction 
de portance nulle sera inconnue. On ne pourra ainsi mesurer ou calculer non 
pas Ü(o) mais «(9)—0(92)+ 65, d’où l’on déduira $ par la condition 


t 


(6) dE pdf [a(p) — B]dp—0o 
et par suite Ü() | 
(G) Dy=a(g)— ; f a(g)de. 


En pratique il sera avantageux d’opérer non pas avec 0 tel qu’il est défini 
plus haut, mais avec 0, écart angulaire entre les vitesses sur le profil considéré 


(*) Voir en particulier, P. Germain, Comptes rendus, 220, 1945, p. 765. 
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‘à 6 ; LH “. L ’ é AY . Lr 
Er et les vitesses sur un profil théorique choisi notamment par la condition | ie 
d'égalité des angles de bord de fuite. AË 

La mise en application de cette méthode ne demande, pour une Re | 

égale à celle des méthodes dérivées du Mémoire de Th. Theodorsen, qu’un ‘2688 

temps réduit qui est de l’ordre du cinquième ou du dixième de celui exigé par ù 

celles-ci. 2 
ASTROPHYSIQUE. — Sur le calcul théorique de l’intensité des raies dans 4 


les spectres stellaires. Note de M. Jeax-Craune PEcker, présentée par 


M. André Danjon. 


1. Le problème du calcul théorique de l’intensité des raies stellaires faibles 
a été résolu par Unséld (*) et Minnaert (?) grâce à l'introduction des fonctions 
de poids calculées une fois pour toutes pour une étoile déterminée. L'objet de 
cette Note est une généralisation de la méthode de Minnaert à des raies 
quelconques. 

2. Avec les notations classiques, l’équation monochromatique de transfert a 
s'écrit 


di, 
(1) NE ee + 4y+ 0) — (x + nx,)B,—40,1L,. 


Nous définirons les quantités 7, *,, s, par les relations 
dr = xp dæ, dry= %,p dx, ds, = 0,0 dx. 


Sans aucune approximation, cette équation ( 1 ) est équivalente à l'équation (2) 


(2) re li gr, 0) el (Ty+s,)sec0 * de + fe et +svisec0 T dr, 
FE 0 

où g,(7, 0) et g:(7, 0) sont les mémes fonctions que celles qu’a introduites 

Minnaert et qui ont été tabulées dans le cas solaire (?), (*). 

Remarquons que, si l’on suppose 7, et s, assez petits pour qu’il soit possible 
de remplacer dans (2) l’exponentielle par l’unité, on obtient précisément la 
formule d'Unsôld-Minnaert. 

La grandeur intéressante est, dans le cas solaire, la largeur équivalente en 
un point du disque 


j se (= fl mL. 


de. nt 


à, (l'intégration étant étendue à la largeur de la raie). Nous calculerons W(0) 
dans le cas de l'absorption pure ou de la diffusion pure. La difficulté du calcul 


hys. d. Sternatm., 12, $ 67; 8, $S kk, Berlin. 
. f. Astrophys., 12, 19536, p. 313; B. A. N., 10, 1948, p.339, 09, 
. C. Percer, B. À. N. (sous Hi 
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vient de l'impossibilité d'intérVetifr en toute  MHtede l'ordre a op : 
par rapport à tet À. On a 


(3) WO=f 8tr 0)8(x) À (+ pet [fe cé ba) a |æ 


n=0 


où #,(7) est le coefficient d'absorption atomique dans la raies etiots 


ARTE 


b'(D) — FT) 


où AÀ,, est le rapport du nombre d’atomes de métal au nombre d’atomes 
d'hydrogène neutre; 4#(*) le coefficient d’absorption continu par atome 
d'hydrogène neutre; n(7) la fraction des atomes du métal responsable de 
la formation de la raie considérée. 

Or, on connaît l'expression [où les notations sont classiques ({)] 


3 (4) hr) = kr) Lho(e) + ah) +2..] NAS 4 
ME c Em UE a à 
=k|/ | [< HE OI «| | :. nr 

; avec X:180 

à re LPENUE / mes PAIE 

7 KE nl .=( TR AVE Fr}. Î eff dt. 


l'expression de W() peut s’obtenir après d’assez longs calculs 


(5) W(0)=W(0) — W(0) + Wa(0), 


n=à 
Ü 


ou 


VAULES Kf g(r, 0)b(r) dr (formule d'Unsüld-Minnaert), 


W,(0) = JE fat 0)b(Tr) sect 


27 k | 
TO Tr | «| " 


b Ke) | 
«| [ (e) - - Are Tr ET) 
SW,(0)=K ï J, 86 gr 0)6(-)[ D (a) + adi(e) +. læ, 


n=2 


avec / à 
à (6) bre TE 4 

RM 
DUT: d(æ) 2 1) - LE rRER |: 7 
(8) se o£ pr je. (A BUT SANS ESS 

Fil 7 re NE FE RSR 

b(e) dt AA 
of” Tres al b(e) dt (6 <<) 


eur So > Se 1 
4! SYTORROR ; ENS CE RAIN RER TA 
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Na 
Les expressions V(æ) et Y,(æ) sont calculables aisément. On pourrait aussi 
calculer 4,(æ) dans les cas très rares où cela pourrait être utile. 

W,(9) et W,(8), qui jouent seules un rôle dans le cas des raies faibles et 
moyennes, sont des expressions eæactes; 2 W,(0) est une expression appro- 
chée, mais nous montrerons dans une étude complète que l’approximation est 
très ne [elle vient uniquement de l’ éxpression (9) de w dont W(4) dépénd 
assez peu |. 

4. Dans le cas des étoiles, 1l faudrait calculer 


WE Rs F; | FT 


Mais la transformation a nous cut de passer de (1) à (2) utilisait 
la propriété fondamentale des exponentielles, que ne possèdent pas les fonc- 
tions intégro-exponentielles qui interviennent dans l’ RATE du flux F. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur la vie moyenne des mésons + et la capture des 
mésons |. par les noyaux. Note de M. Bernarn n’EspaGnar, présentée par 


M. Louis de Broglie. 


Les résultats récents des expériences de Berkeley semblent prouver : 1° que 
seuls les mésons x sont produits directement au point d'impact des particules «& 
accélérées; 2° que les mésons r se tranforment en mésons 11 avec une vie 
moyenne très brève, probablement de l’ordre de 107* sec. On sait par ailleurs 
que lors de cette transformation, une seule particule non ionisante est émise, 


à laquelle le rapport des masses r—m,/m,;= 1/1,32 permet de supposer une 


masse évanouissante. Dans ces conditions ilest tout indiqué de considérer le 
méson x comme responsable des forces nucléaires et de lui attribuer en consé- 
quence un spin entier. On peut alors, pour expliquer la faible probabilité de 


capture des mésons y. négatifs par les noyaux (*), voir dans cette capture un 


processus du second ordre dont le schéma serait par exemple p=->7+ v; 
r-+ P = N (S), ce qui implique que l’on attribue au méson y le spin 1/2 (?). 
Nous allons chercher si, compte tenu des résultats expérimentaux dont on 
dispose, ces hypothèses donnent des résultats cohérents entre eux (*). 
Vie moyenne du méson r(*).— Dans les hypothèses où nous nous plaçons, la 
désintégration x — + y rappelle la désintégration 8 bien connue du méson 


(1) Les FN de Conversi Pancini et Piccioni indiquent r.+ 107* pour les absor- 


bants légers. 
_ (2) Des considérations dues à Nam (Phys. Rev., 59, 1941, p. 555) semblent favoriser 


FA bat cette hypothèse. 


(*) Cf. avec des hypothèses différentes Bethe et Marshak (Phys, Rev., 72, 1947; P- 6). 


(!) PRenTKi et Many, J. de Phys. et le eur fasc. k, 1948. 
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nucléaire. Le calcul donne, pour la vie moyenne *;, 


é . I Marc 
méson scalaire —_ = 7 G'(1— 17° 
Tr 1 
; I 
(1) »  pseudoscalaire — — 2(1— 7°), 
D E 5 
» vectoriel re = PR CASE F?)(1—r?), 


les G, F étant ici de nouvelles constantes analogues aux constantes bien 
connues de la théorie du méson (%). Ces expressions ont la même forme que les 
expressions correspondantes relatives à la vie moyenne de désintégration £ (°), 4 
‘au facteur près (1—7r?}? dont l’apparition est due au fait que, dans le cas 
actuel, on doit tenir compte exactement de la valeur de r. (1—7r*) (1+7r°) 
apparaît dans l’expression de la densité des états d'énergie totale W, 
[4rp°{(2rh)] (dp/dw), où p est l’impulsion en valeur absolue commune à fr 
et à v; 1/(1+ 7°) provient de la sommation sur les états de spin. 

Capture des mésons b. négatifs par les noyauæ. — On sait que le temps mis 
par un méson négatif pour atteindre son orbite K autour d’un noyau est très 
faible, de l’ordre de 107‘* sec. dans les solides (7), c’est-à-dire négligeable 
devant la durée totale de capture telle que l’indique l’expérience ({) : c’est 
donc la vie moyenne de capture nucléaire d’un méson x déjà capturé sur 1 
l'orbite K correspondant à sa masse que nous devons étudier. Le schéma (S) 
montre d’ailleurs que ce phénomène est semblable à celui de la capture K 
ordinaire où l’on suppose que l’interaction entre nucléon et particules légères 
s'effectue par l’intermédiaire d’un champ mésonique. 

Ici aussi le calcul effectué sur ce schéma amène à introduire une constante 
gr—=(4rgG/k) (2) analogue à la constante de Fermi [#,' rayon des forces 
nucléaires, g constante d'interaction entre méson x et nucléon (*}]. On obtient 
alors, exactement comme pour le phénomène de la capture K (®)}, LeXpreauss 
de la probabilité de capture par unité de temps 


| 
| 


1 UT? 


(3) LR Gr Aa ét 
% 


|M} étant l'élément de matrice de Fermi qui pour les transitions permises 
est 1, Ÿ la fonction d'onde du méson sur l'orbite K, W, l'énergie du Jarre 
émis Le de la transformation x — 1. 

Compatibilité des résultats. — Compte tenu de (2), l'élimination entre (1) et (3) 
de l’inconnue G? permet d'évaluer l’ordre de grandeur du rapport{(x/r.)/(1/7;)]. 


2 M P W*Y W:, 


(5) G,F, g, exprimés en c. g. s. u. e. s. et non en unités de Heaviside. 

(5) Cf. Berue et Noroneim, Phys. Rev., 57, 1940, p. 088; L. ne BROGLIE, De la Mécanique 
Ondulatoire à la Théorie du Noyau, KE, p. 4 

(7) Ferur et TezLer, Phys. Rev., T2, 1947. p. 399; Fererri, Vuopo Cimento, 1° août 1948. 

($) Cf. Mouxer, Phys. Zt. Sowÿ., 11, 1937, p. 0. 
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Si l’on admet que le neutrino émis emporte la quasi-totalité de l’énergie mc? 
disponible, on obtient 


I 


EL 8rE Mr 
Meg STATE 
I he 


I 


h 


Mr 


) WW 7° 


TT 


La quantité (%/m,c) W*W croît avec le nombre atomique de l'élément absor- 
bant; pour Z— 11 (*}, on obtient en définitive 


I 


Tr vie moyenne du mésonT 1 
= DE ER RASE Di MR PE US SSSR RESTE er an 2 ren ÿ 
1 vie moyenne de capture du mésong 100 
— totale 


sc 


résultat qui est bien de l’ordre de grandeur des données expérimentales 
actuelles. 

Bien entendu lorsque Z croît, le rapport précédent augmente, de telle sorte 
que pour les éléments lourds tous les 4 négatifs sont captés. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la conductibilité électrique du sesquioxyde de chrome aux 
températures peu élevées. Note de M. Jean Jarrray et M'° Marie-Françoise 
Beaurorr, présentée par M. Gustave Ribaud. 


Le sesquioxyde de chrome Cr, O;, amorphe ou cristallisé, comprimé entre 
deux électrodes métalliques dans un tube isolant hermétiquement clos, possède, 
aux environs de la température ordinaire, une conductibilité électrique non 
négligeable. 

1. Quand, à température constante, on établit une tension E aux bornes 
de la résistance, on observe une diminution initialement très rapide de l’intensité 
du courant. Le courant finit par atteindre une valeur permanente au bout d’un 
temps plus ou moins long (d’autant plus court que la température est plus 
élevée). Cette diminution du courant met en évidence des phénomènes de 
polarisation complexes qui ont été étudiés en détail et seront décrits ailleurs. 
C’est l’intensité limite [, qui a été prise comme mesure de la conductivité de 
l’oxyde et non l'intensité initiale I, difficile à atteindre. 

Il est remarquable que I, obéisse à une loi simple quand on fait varier E, 
à température constante. Avec une résistance fraîchement préparée et des 
électrodes propres, le rapport E/L, reste constant. à 1 % près au moins, jusqu’à 
120 volts; cette constante est appelée résistance limite: R,. Quand la résistance 
est vieille, la courbe E(LI, ) est encore une droite, mais elle ne passe plus par 
l’origine : une f.c.é. m. de l’ordre du volt se manifeste dans le circuit, sans 
modifier beaucoup la valeur de R.. 


(*) Élément de transition pour lequel la vie moyenne de capture est æ 10-fsec. 


2 


FE 2e LT 2 dr 
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Cette résistance limite est d’ ailleurs considérable; on en a ÉTEND la 1 


conductivité limite oc, des valeurs comprises entre ton 10 “ ohm-' cm", 
à la température ordinaire, c’est-à-dire du même ordre de grandeur que DATE 
certains semi-conducteurs. 

IL. Quand la température croît, la conductibilité électrique 5, croît très 
rapidement. Les mesures ont été faites entre des températures voisines de o° et 
de 100°. La courbe obtenue en portant en abscisses 1/0 (© température absolue) 
et en ordonnées logs, est une droite de pente négative, au moins quand la 
température n’est pas trop élevée. La loi de variation peut donc être mise sous 
la forme 5,—Ae*"*®, qui convient souvent pour les semi-conducteurs. Les 
valeurs de AE, exprimées en électron-volt (par analogie avec les semi- 
conducteurs), ont été trouvées remarquablement constantes pour le sesqui- 
oxyde cristallisé : 0,51 et variables suivant les expériences entre 0,46 et 0,60 | 
pour l’oxyde amorphe. Le nombre A varie généralement d’une mesure 
à l’autre. 

À une température plus ou moins élevée, la droite précédente s'arrête 
brusquement et est remplacée par une autre droite de pente plus faible en 
valeur absolue. La température à laquelle cette anomalie se produit varie 
beaucoup d’une expérience à l’autre et est comprise entre 35° et 90°. Les 

valeurs de AË correspondant à cette seconde droite sont 0,25 électron-volt 

pour l'oxyde cristallisé et 0,27 en moyenne pour l’oxyde beats c’est-à-dire 
à peu près la moitié des valeurs obtenues à température plus basse. Il est. 
remarquable que des anomalies de même caractère aient été remarquées sur 
quelques semi-conducteurs comme le sulfure stanneux (‘) et l’oxyde 
cuivreux. (?). 

Ces mesures avaient été faites initialement pour rechercher une anomalie 


éventuelle de la conductibilité de Cr, O, vers 33° où existent déjà des anomalies 


de chaleur spécifique ét de dilatation (*); elles ont donné, à ce point de vue, 
un résultat négatif. Dans la majorité des cas, on ne remarque rien d’anormal 
vers 39°. 

IT. La conductibilité électrique de Cr, O, semble avoir comme origine 
principale l’eau adsorbée au contact de l'atmosphère. \ 

En eflet, l’oxyde desséché dans le vide à la température ordinaire voit sa 
conductivité diminuer considérablement et devenir plusieurs centaines de fois 
plus petites. Une conductivité notable reparaît quand on met l'oxyde desséché 
au contact d’un gaz quelconque (air, oxygène, gaz d'éclairage) à condition 


qu’il renferme un peu de vapeur d’eau. Quand on opère à températures 
croissantés avec un montage non étanche, les variations de la conductivité ont 


(*) Axperson et Morrow, Proc. Roy. Soc., À, 134, 1945, p. 88. 
(2) Vocr, Ann. Physik, T, 1930, p. 188. 
(*) Jarrray et Virorsau, Comptes rendus, 296, 1948, P. 1701. 
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une tout autre allure : on observe un maximum suivi d’une chute rapide, 
correspondant au départ de l’eau adsorbée. Enfin, les variations considérables 
de conductivité que l’on observe à la température ordinaire s’interprètent 
facilement par les différences dans les masses d’eau adsorbées suivant l’état 
hygrométrique. 


MAGNÉTISME. — Vérification de la théorie de Néel pour le champ coercitif 
des ferronickels en poudre jine. Note (*) de M. Louis Wu, présentée 
par M. Aimé Cotton. 


L. Néel a montré (') que le champ coercitif moyen d’un grain de poudre ferro- 
magnétique en forme d’ellipsoïde de révolution, orienté au hasard, suffisamment 
petit pour ne former qu’un seul domaine élémentaire, était H,=0,48(M—N)#, 
si M et N sont les coefficients de champ démagnétisant suivant le petit et le 
grand axe respectivement et Ÿ l’aimantation à saturation. Pour une poudre, 
formée de grains assimilables à des ellipsoïides d’excentricités e diverses, le 
champ coercitif prend une valeur moyenne, fonction de la répartition des e, 
de forme générale H,=— %/(e). Dans le cas particulier où la répartition en 
volume est linéaire en fonction de M — N, Néel obtient /(e)— 0,26 7. 

Il paraît impossible, à priori, de réaliser exactement la répartition envisagée 
par Néel; mais on peut espérer obtenir pour toute une série de substances {a 
même répartition. 

Nous nous sommes adressé aux ferronickels compris entre 5o et 90% de 
nickel 3 on sait en effet que les permalloys se trouvent dans cet intervalle de 
concentrations et que les constantes d’anisotropie de tous ces alliages (?) sont 
très faibles ; la contribution de l’anisotropie magnétique au champ coercitif (*) 
est donc négligeablé. Nous avons préparé quatre oxalates mixtes de diverses 
teneurs par précipitation dans des conditions identiques. Nous les avons 


décomposés et réduits dans l’hydrogène à la même température et dans le même - 


temps. En s'inspirant des règles de correspondances de Tamann, Hüttig(*), …., 
on peut penser que tous ces alliages ayant sensiblement même point de fusion, 
les poudres obtenues sont identiques au point de vue finesse et forme des 
grains. Autrement dit, si l’on assimile chaque grain à un ellipsoïde, la réparti- 
tion des excentricités est la même et /(e) doit prendre la même valeur pour 
tous les quatre. ; 


La théorie de Néel n’est valable que pour une poudre infiniment diluée. 


* 


) Séance du 8 décembre 1948. 

) Comptes rendus, 224, 1947, p. 1550. 

) J. D. Kimis, Phys. Rev., 50, 1936, p. 1178. 
) 

) 


» 


L. Néez, Comptes rendus, 22h, 1947, p. 1488. 
Archiv J. Metallkunde; 2, 1949, p. 93. 
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On peut obtenir le champ coercitif limite par une extrapolation en effectuant 
les mesures sur une série d’agglomérés confectionnés à des taux allant de 0,5 
à 6 tonnes par centimètre carré. Comme le prévoit la théorie, et comme nous 
avons déjà eu l’occasion de le vérifier (°), H. varie linéairement, avec une 
bonne approximation dans beaucoup de cas, en fonction de 1 — d/d,, où l’on 
désigne par d la masse de ferromagnétique par centimètre cube de l’aggloméré 
et par d, la masse spécifique du ferfëmagnétique massif. 

Nous avons mesuré sur chacun des quatre échantillons Paimantation à 
saturation dans un champ de 2000 gauss, après un frittage à 1 000° dans 
l'hydrogène : les cavités restant dans le métal sont alors très réduites et l’on 
peut espérer une loi d'approche favorable (‘). Les valeurs mesurées sont em 
effet très voisines de celles qu’on a déterminées avec précision pour les mêmes 
compositions (écarts de moins de 1,5 % ) nominales. 


Hc 


600 
500 


400 


300 


. 200 


Le tableau ci-contre, donne les valeurs de H, limite pour une dilution 
infinie, à 13°C., obtenues sur la figure ci-dessus les valeurs de Y et la valeur 
de H,/# calculée. Cette valeur est en moyenne de 0,49 au lieu de 0,267. 
La proportion d’ellipsoïdes très allongés doit donc être plus faible que 


(‘) L. Néez, Comptes rendus, 220, 1945, p. 738. 
(*) L. Wa, Comptes rendus, 295, 1947, p. 229. 


PRE 
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SMART SAM etAt le calcul de M. Néel. Mais le fait fondamental, c’est-à-dire que 
} le champ coercitif de poudres très fines sans anisotropie magnétique notable 
est proportionnel à #, peut être considéré comme établi. 
Concentration atomique . 
nominale en fer 10% 20% 204 50% 
MARNE, 0 0 ER 318 406 550 630 
Aimantation....... DS ANR 652 847 1090 1270 
H. 
A ET PC ue 0,49 0,48 0,50 0,50 
ÉLECTRONIQUE. — Spectre lumineux des cathodes à oxydes en fonction- 


nement. Note (*) de MM. Jean Desiesse et Roserr Cnampeix, présentée 
par M. Camille Gutton. 


Dans une Note précédente (*) nous avons signalé la corrélation qui existe 
entre l'émission électronique et l’émission lumineuse. Les raies obtenues se 


classent en deux groupes : / 
À. Raies intenses. 
Potentiel 
d’excitation 
(volts). Niveaux. 
BAT 503070 Re 2,29 615, "—61P? 
FUI: PAIN LOU 01 QE PANLAPIN R LEE 2,47 PRE D 
SEL 46073 22H00 2,68 DES E EUR; 
HOMASRO HO RE 2,76 2 PT D 
B. Rates faibles 
SLLAMOOZ PAL ANNEE 2,02 5S5 — 51D, (?) 
Ball HO: TAN au 2,5 61 Sie — 62 P}e 
Bal SSL ER ER EE 2,8 6? Se — 62P} ip D 


Les énergies d’excitation maxima sont exceptionnellement supérieures 
à 7,97 V(Ball : 5,17 V + 2,8 V) et inférieures à 10,98 V (SrIT). 
Les énergies moyennes d’excitation sont comprises entre 2,23 V et 2,8 V. 
Les atomes générateurs de lumière sont localisés sur la cathode elle-même (?). 
En portant la cathode à des températures de plus en plus élevées, nous avons 
obtenu des raies de plus en plus intenses. 
Après mille heures de débit (50 mA) les spectres des cathodes ne comportent 
plus aucune raie, alors que les tubes présentent les mêmes caractéristiques 
électroniques. 
Par chauffage préalable de la cathode sous le vide, nous avons fait 
disparaître les raies Ha et HB6. 


EN Séance du 8 décembre 1948. 
(1) Jean Deniesse et Rosert CHampeix, Comptes rendus, 226, 1948, p. 1317. 
(2) A. Geurrs, VNaturwissenshaften, 30, 1932, p. 9. 


De 


Espérant trouver d’autres raies, nous avons soumis lé A bder des nos tubes 2 

1° à une excitation par WU | (fréquence 10, tension 1500 V, courant 
moyen 22 ne. 

Alors qu’en régime normal avec un débit de 22 mA, il n’apparaît aucune 
raie, en impulsion le spectre présente les raies : 


Niveaux. 
Bal: 5035 00 AR RP ie 3 
Ha! 48613 2: NUS. Ut AOREAURe 
: : Bal 4636,6 raie noupelles.............2 0. 5 D,-6:D, 
Sri 46093 AE TR sains ele oo 0 0 ee + 01e 10 eee so. . 
6) Lo RU CONNUS | «LE PER MOQUE 


La même excitation par impulsions fait d’ailleurs apparaître faiblement : 
les raies de H avec les cathodes traitées sous vide, les raies habituelles avec 
les cathodes épuisées 1 000 H. ; 
: 2? à un fonctionnement en magnétron (la = 45 mA). Hi F 
; Il apparaît alors fortement les raies Bal 5535, Sri 4607 alors que ces mêmes | 
4 


raies sont presque invisibles si l’on supprime le At magnétique. 
Remarque 1. — On sait qu'il y a variation de l'intensité relative des raies 
d'arc et d’étincelle en fonction de la pression résiduelle (*). Il nous est possible 


4 
d'étudier la pression relative dans les tubes et de classer ceux-ci. À 

Remarque 1. — Avec les tubes mal vidés, l’analyse spectroscopique de la | 
lueur fait apparaitre les têtes de bandes suivantes : ; 


EN. N,(2P). N,. 
4216 = = 
E 4269 (1—d) — 
LR 4574 (1-6) æ 
; 1649 no) À | « 
| x 1666 (0-5) > 
| à! $ 4709 
- 4723 (3-9) r 
4935 # VaR UE 


ÉLECTROTECHNIQUE. — Sur les propriétés du réseau maillé général de 
structure symétrique. Note (*) de M. Girserr Nasser, présentée par 
M. Louis de Broglie. | 


On désigne par réseau maillé général de structure symétrique un réseau 
satisfaisant aux conditions suivantes : 
. 1° il possède deux groupes de n +1 bornes; 2° il contient mx n mailles 
indépendantes et constitue l'extension dans : un système à » phases d’un réseauà 


(3) Louis HerMAN et RENÉE HERMAN, Comptes rendus, 296, P. ee 1948. 


(*) Séance du 22 novembre 1948. 


"E CEMBRE 948. Me sue Es 
mailles jo il panéde une rat de structure 
M LL ; telle qu’une un Unes des ons appliquées à ses bornes entraîne 


fe Ja même permutation circulaire des courants entrant par ses bornes. 
; Chaque grandeur, tension ou courant, est repérée par un double indice, ‘uy/,. 
t, ] étant des indices de maille, #, Fid indices de phase. 
Les tensions appliquées aux deux groupes de (7 + 1) bornes sont repérées : 
lu, entre la borne # et la borne 7 +1 du premier groupe; — ?, entre la 
borne / et la borne n + 1 du second groupe. 
Le système d'équations représentant le comportement du réseau s'écrit 


AUX TE UT TICES AE 1 de 
(1) Rat + Le — (Ji) + — Ji dt = iuy. 
à ! dt U Cr : 
: 
La transformation de Laplace ramène ce système au système algébrique 
suivant 


(2) Lu(p)T Où) =T (ur) + Larlior — 5 Auique 


les ?, et g, représentant les valeurs initiales des courants et des charges. 
Considérons les transformées des courants et des tensions d’une même 

maille : comme les composantes du vecteur transformé des courants “4 et du 

vecteur transformé des tensions “Ÿ. 
Le système 2 peut s’écrire sous forme matricielle 


(3) | ÜLIS =N + LH GA qe 


iT-et: iv représentant les vecteurs /4 et % dans le système de coordonnées 
utilisé. 

è Chacune des m°? matrices Z, VL, VA est formée de n éléments distincts et 
leurs différentes lignes se déduisent les unes des autres par permutation 
circulaire. De ce fait, elles admettent les mêmes vecteurs solution propre et la 
même torniétion linéaire les ramène à la forme diagonale. 


Soit Lot 
I I 3 …. I 
AN Con is. PRES en 
AS = 
He. DS GS ARE. :. at Ë 
ve ; ; \ 
E, de 
à ne matrice de cette transformation. Ge 
É __ Introduisons les transformées symétriques des courants et des tensions 
MFP EN d. 
PRE en posant “CARS 
FE È | on. à pu ; = fe 
DT sr: Va 0 Ps 1=SI5, IRESISAY, MI, = Si, ES Gr + 
APRES ALI TRE | | DC. | “OT. 


- * LR 2 . - VE F : . . . ; . LT w 
les m? matrices ÿZ se transforment en m»#° matrices diagonales et il en est de 


, À 1" 
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même pour les matrices /Let A A relation AA (3) est pe remplacée 1 
par les n relations suivantes : 


_ 7 Ki Lou 
(4) Dar fr = r + Vlr DK Tax /Qox 
pas ECC Tee 

— (Pr Se + tx, 
où K prend la valeur o—1—2..:n—1.: 

En résolvant par rapport à ‘x ?Jx ‘x °°, On obtient 

{ i . 
| Den BAL 

DRE EP ER Di Penqesr a 


i i 


; : : S'ixfAx : “ Y'EKk PA 


1 Reese. LS CX Dee ANT EE ie RE b . 
J1 a = Cr PK K| J/Kk À 
4 avec 
>, 2Âk Âg 3 Ar 2A% 12A% ‘Ar, HAk ; 
ÿ K tr. de DEEE: 
; RETRAITE à FA Ax RNLS TX - 


# Les relations (5) représentent x quadripôles, par conséquent le réseau consi- 
déré apparaît dans le domaine d’abstraction choisi comme équivalent à la super- 
Ge position de n quadripôles, ce qui étend au cas du régime quelconque la propriété 4 
«34 que l’on connaissait déjà dans le cas du régime sinusoïdal. : 4 


À Ces quadripôles possèdent les propriétés suivantes : 
\& a. Réseau statique 2 
Ta . F È 
< ; ArDrk— BrCx =1 quel que soit K; 
VER , , 
Fe, b. Réseau conservatif sans résistance ni capacité - 
s de Ar Dr — BrCx —=1 { pour KR ==, 
é Nes module (Ax Dx — Bx Cx)=1 pour. KZ0; 
-c. Réseau dissipatif non statique $ 
Ag Dr — Br Cr et à pour K=——10; | : j L 
L. + i ? } Mr 1, 
Ar D — BxOx = Mx e?r pour Ko avec 


# ; ù L : ok + 0. 
PHYSIQUE MACROMOLÉCULAIRE. — Effet Maxwell dans les suspensions de parti 
cules déformables. Il. Propriétés dynamo-optiques d'une suspension de sphères 


élastiques. Application aux solutions de macromolécules en chaînes. Note (*) 
de M. Rocer Cerr, présentée par M. Aimé Cotton. 


On suppose que la suspension de sphères élastiques est soumise à un écoule- 
ment à gradient de vitesse constant de faible valeur. Le calcul utilise d’une part 


(*) Séance du 8 décembre 1948. 


ee DU 20 DÉCEMBRE | 1948. 


F. les résultats de nos études antérieures sur le comportement d’une sphère élas- 55 
LR tique dans un écoulement à gradient de vitesse constant K (‘ ) et, d’autre part, 1" 
les résultats de la théorie quasi statique de la propagation de la lumière ‘dans 5% 
les milieux dispersés, introduite dans l'étude des phénomènes de biréfrigence + 
artificielle par Peterlin et Stuart (?). L'étude de la déformation d'une sphère « ee 
élastique, poussée jusqu'aux termes du deuxième ordre en K (cf. Note À) per- 4 8 
met le calcul rigoureux de la position des lignes neutres (pour les faibles valeurs :N 
de K) à partir des grandeurs mécaniques caractérisant la particule dissoute | À 
(constante d’élasticité x et viscosité interne n,). Le calcul de la biréfringence de ‘218 £ 
la solution fournit alors une relation supplémentaire contenant à la fois les gran- 1 
-deurs optiques (indice de réfraction », constante «& définie plus bas) et les EN 


grandeurs mécaniques caractéristiques de la particule. 

La solution est supposée monodispersée et infiniment diluée. Nous admet- 
tons que la particule, optiquement isotrope lorsqu'elle est sphérique, devient te 
anisotrope lorsqu'elle est déformée. On suppose que les axes principaux de pre 
l’ellipsoïde des indices de la particule coïncident avec ceux de l’ellipsoïde des 
déformations. On désignera par ôn, et Ôn. les variations d'indice de réfraction 
le long des axes principaux oy et oz de la particule (cf. Note A). Le rapport p 
de ces axes est de la forme p—1+#, < étant proportionnel à K. On posera 
Ôn,—Ôn.— 2nue. 

1° Position des lignes neutres. — La solution possède les propriétés d’un 
milieu biaxe. L’agitation thermique ne modifie pas les directions privilé- 
giées oæyz imposées par le champ hydrodynamique à gradient constant 
[ef. Note B, équation (3)]. Les axes principaux de l’ellipsoïde des indices de la 
solution coincident donc avec les axes 0xy3. à 

Dans le dispositif expérimental, un faisceau parallèle de lumière polarisée se 
propage suivant l’axe ox. La solution présente alors deux lignes neutres dans 
le plan oyz, qui pour les faibles gradients de vitesse K font avec la direction 

de l'écoulement un angle : : 


t 29 
(1) eZ += + (ne +o,éni)K, 


où n, désigne la viscosité du liquide de suspension. 

Il convient de souligner que, malgré la différence fondamentale des phéno- 
mènes moléculaires, la position des lignes neutres dans le cas d’une suspension 
de sphères élastiques varie, en fonction du gradient K, selon une loi de même 
forme que celle que l'on connaît déjà pour une suspension d’ellipsoïdes 
w _ rigides, mais que, par contre, aucune constante de diffusion ne figure dans 


(*) Comptes rendus, 226, 1948, p- 1586 et 227, 1948, p. 1221. Notes citées À et B. Nous 

conservons ici les notations antérieures. 
(2) Zeits. f. Phys., 112, 1939, p. 1. 

C. R., 1948, 2° Semestre. (T. 227, Ne 25.) 89 


4 


cules en chaînes telles que les polyisobutylènes et les polystyrolènes (vorr 
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l'équation (1). La formule (1) montre de plus que l'écart 59 n’est pas A 

comme le pensait Haller (*), à la seule viscosité interne. 
2. EXPRESSION DE LA BIRÉFRINGENCE A7 DE LA SOLUTION. — Pour les faibles valeurs 

du gradient de vitesse K, la biréfringence de la solution crott proportionnellement 
àäKetl'on a 


An Le nn 2[ Tune nie " L 
(2) — =4iG| a+ —| —" c—K, : 3 
7 R+ons) | ro! ie, be < | 


où c représente la concentration en volume de la solution et n, l'indice de réfrac- | 4 
tion du liquide de suspension. Cette expression est le produit d'un facteur méca- 
nique G qui traduit l'effet de l'agitation thermique, et d'un facteur optique. Mais 
contrairement au cas des solutions de particules rigides, c'est le facteur optique, 
qui subit les variations avec le gradient de vitesse K (variations qui traduisent 
la déformation de la particule) tandis que le facteur G ne dépend pas en pre- 
mière approximation de K. On peut développer G par rapport aux puissances 
croissantes de 1/H. (H est défini en B\. En se limitant au premier terme du 4 
développement on a : G—1—1,9/H. 


Si le coefficient « est positif, la biréfringence An est toujours positive; s “il 
est négatif, elle peut être positive ou négative suivant la valeur de l'indice de ; 
réfraction du solvant. : 

3. Application aux solutions de macromolécules en chaïnes. — Supposons . 


maintenant que la théorie précédente (valable seulement pour un mouvement 
brownien de déformation faible) soit applicable aux solutions de macromolé- 


Note B). Pour effectuer une vérification complète des formules (1) et (2) il 
faudrait connaître les constantes u., n; et « de ces molécules. Nous obtenons 
toutefois, dès à présent, un résultat important : /a formule (2) rend compte des 
variations de la biréfringence An avec l'indice de réfraction n, du solvant, les 
polyisobutylènes correspondant au cas « >> o et les polystyrolènes au cas a < 0. 


CHIMIE PHYSIQUE. — /n/luence de la pression du gaz extérieur sur LS 
l’onctuostté des lubrifiants. Note de M. GréGoire VoLovicx, 
présentée par M. Jean Cabannes. < 


Un appareil couramment employé pour mesurer l’onctuosité des lubrifiants 
est l’onctuosimètre de Charron. Il consiste essentiellement en un cylindre 
d’acier inoxydable Cy sur lequel frotte une chaïnette en argent. Les deux 
brins de la chaïînette sont fixés à deux dynamomètres D, et D, tarés en 4 
grammes-poids. Lorsque le cylindre est au repos les deux tensions T, et T, 
exercées sur D, et D, sont égales. Quand Cy se met à tourner, les deux 


(®) Koll. Zeits., 61, 1932, p. 26. 


Es 
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œ ka À ns been d’être LÉ et comme la chaînette embrasse Cy sur une Ne 
| demi- circonférence, le coefficient de frottement f est donné lorsque l’équilibre | ‘FAR 
. est atteint par la formule 


Si F est le coefficient de frottement à sec après une préparation définie « 
du Cy et de la chaïnette et si f est ce même coefficient en présence du 2 60 
lubrifiant, l’onctuosité + est définie par ss 


+ LEE f . 
CEE 


-E 


Pour nos expériences l'appareil de Charron a été légèrement modifié (!), en Uh 
particulier l'entraînement a lieu par un moteur. 1 
Portons en abscisses le temps £ et en ordonnées © et supposons que la 58 
pression extérieure initiale soit la pression normale p — 560", La courbe (+) : : 10 
représentative de © part d’un point À, commence par croître, puis au bout ! 
d'un certain temps 0 (qui peut atteindre 12heures) présente un palier 
horizontal P parfaitement stable. Si alors, à une époque 0, choisie arbi- 
trairement et qui correspond à un certain point B de y, on amène la pression 
à p—200"", y présente un point anguleux, o'croît puis à une époque b, À 
s’amorce un palier provisoire P,, qui précède le palier définitif P, dont ET 
« l’ordonnée est supérieure à celle de P.. | Me 
Si au lieu de la pression p — 200"" la courbe y était tracée pour p— 10, 0 
Y présenterait trois paliers intermédiaires à partir de B, avant d’atteindre le : "22 
palier définitif. 
Si l’on rétablit la pression initiale, on repasse en sens inverse par les mêmes 
paliers, ceux-ci ne s’étalant pas nécessairement sur les mêmes intervalles de | 
temps que précédemment. 1 
Dans le cas de l’air, on peut dresser le tableau suivant : 
Pressions Valeurs de © pour les divers paliers. , F4 7 


LE a 22" . “ LOYER 


Hg. P. P.. P,. P,. P.. 


(rate PRE SPORE 0,270 0,294 
DOQUT P a eee c4 » ne 0,279 0,204 0,314 is 
| PRADA T0 1 ee tee 0,270 0,294 DSL IN OISE # 
Bo mVo te ONF TITRE 0,275 0,294 0,314 0,338 YEN 
Le y 0,294 0,314 0,338 03358 TARA ; 
Lx MANU E Puit ad 0,279 0,294 0,314 0,338 0,998 “pue 


(9) (2 VoLovick, Étude de l'influence A certaines additions sur l'onctuosité des 
lubrifiants sioenen? WreRAT pour le développement des recherches aéronautiques, RS 
note FE BUG n° EN AGE 

0 


#3 
1996 Fr ES 

& Nos expériences ont porté sur. tré huiles de graissage pour les compresseurs 

F frigorifiques et sur quatre gaz : Air, CO,, NH, et SO. | FRE 

< Pour ces quatre gaz, le phénomène observé est analogue à celui que nous 

#4 venons de décrire, € ou HediE qu'il y a accroissement de l’onctuosité lorsque 

+ la pression diminue. R 

à Mais il est à remarquer que pour SO, sous la pression p = 760"", on passe 

par une série de quatre paliers à onctuosité décroissante. \ 

; Cette anomalie du SO, s’explique facilement si l’on songe que certains 

Er carbures sont solubles dans SO, liquide, et que cette propriété est ulilisée 

K pour la préparation d’essence indétonante. 

4 Si l’on suppose qu’à la surface du cylindre, l’épilamen est formé, sous la 

Le pression p— 760"", par une couche comportant quelques assises moléculaires, 


mosaique de gaz et d'huile adsorbés, on comprend que sous l’action du vide, 
les molécules de gaz disparaissent, que l’épilamen tend à être de plus en plus 
conslitué par 1. molécules d'huile et que par suite, il doit y avoir augmen- 
tation de l’onctuosité. 

Il est intéressant de remarquer que le phénomène est discontinu ainsi que 


lindiquent les paliers. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur le parallélisme de l’évolution des propriétés catalytiqués, 
magnétiques et dépolarisantes de quelques échantillons de bioxyde de man- 
ganèse. Note (*) de MM. Jeax Awer, Georces Ropier et JEAN BRENET, 
présentée par M. Paul Pascal. 


Nous avons montré précédemment, d’après l’examen de deux sfStt lions 
de bioxyde de manganèse, l’un normal et l’autre activé, que l'activation corres- 
pondait à une diminution des dimensions de la maille cristalline, à une dimi- 
nution de la distance manganèse-oxygène (!), et à une certaine augmentation 
de la susceptibilité magnétique (?). La présente Note donne les résultats 
relatifs à neuf autres échantillons; six d’entre eux ont été utilisés couramment 
dans la fabrication des éléments Leclanché. 

Nous avons étudié simultanément certaines des propriétés catalytiques de 
ces échantillons, leur pouvoir dépolarisant dans des pâtes de référence, etleur 
susceptibilité magnétique. 1 

En ce qui concerne les propriétés calalytiques, nous avons pris comme 
réaction de référence la décomposition de l’eau oxygénée à 7 volumes 
par MnO,. Pour obtenir des valeurs aisément mesurables, on compte le temps 
nécessaire pour que‘05 % de l'oxygène libérable se soient dégagés ; on sait en 
effet que la décomposition totale est généralement longue à obtenir. Ainsi 


Modes DU de dd CS at id Ga Dir 


* 


(*) Séance du 29 novembre 1948. EAST 
() JS. Brexer et À. HéRAU», Comptes rendus, 997, BR PA EU QT aie 
(2) J. Are, J. Brexer, et G. Ropier, Comptes rendus, 227, "1968, pa Gaspard 


s bioxy des utilisés: comme Aebolaiteane 
subissent & un re poussé, din des conditions particulières. Dans les 
facteurs modifiant la vitesse de ea sition de H,O,, la finesse de pulvéri- 
| sation intervient, mais ce facteur n’est pas le seul, La figure donne les courbes 
M" dt He apastion relatives à quatre échantillons, dont deux sont les dérivés … 
ke activés des deux autres. En raison de la complexité du phénomène, il n’est pas TR 

_ donné de nombre caractérisant d’une manière absolue cette propriété. 


À g CR : 
Volumes bre 


50 


150 300 | 48 


IL faut remarquer que nous n’avons émis aucune hypothèse quant au 
mécanisme probable de la décomposition. On peut, comme l’ont fait divers 
auteurs, admettre que les réactions se produisent au voisinage immédiat des 
granules de MnO,; il n’y a alors aucune raison pour que le bioxyde 

décomposé, puis régénéré [si l’on admet un schéma du type proposé par 
Ds Broughton et Wentworth (*?)] le soit sous une forme aussi activée que celle 

À dont on est parti. [Il devrait donc se manifester un phénomène de fatigue, au 
moins pour les produits très activés. C’est ce que l’on observe PR INNE 

On ne peut non plus caractériser par un nombre le pouvoir dépolarisant, 
mais on peut ranger les échantillons par ordre de pouvoir dépolarisant 
‘croissant. On obtient ainsi exactement le même classement que précédemment, 
à une exception près (produit F). Il convient de remarquer qu’au point de vue 
dépolarisation, les échantillons forment trois groupes distincts : l’un constitué 
par À, B, C, D, E; l’autre par G, H, 1; et enfin le produit F qui jouit de 
| propriétés particulières et est situé entre les deux groupes. On retrouve cette 
distribution en deux POULE principaux pour la décomposition de Peau 

Lo | oxygénée. LA 
ar pour les échantillons I et B (B dérivé activé de 1), de pureté identique! + 
con a. observe : une, exaltation du MENT ae la susceptibilité SPACE ARS 


4 


D. the TRE Chemical :: M 


. £ 
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passant de 39 à 43. Nous avions précédemment fait remarquer un Eur analogue 
pour deux autres échantillons. 

En conclusion, si l’on examine deux échantillons de bioxyde de manganèse 
de pureté comparable, l’un normal et l’autre activé, dérivé du premier, on 
observe simultanément : üne augmentation du pouvoir catalytique, un accrois- 
sement du pouvoir dépolarisant, et une augmentation de la susceptibilité 
magnétique. à 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l'interprétation de la constante d’ionisation des 
diacides et de leurs monoesters. Note ( *) de M. Gux Barniner, présentée 4 
par M. Paul Pascal. "4 


Dans deux Notes précédentes (!) nous avons indiqué les valeurs de la pre- 
mière constante d’ionisation de quelques diacides et de leurs monoestcrs dans 
le solvant eau-acétone (10% d’acétone). Pour représenter la loi de variation 
de ces constantes, nous avons depuis reconnu comme très satisfaisante, à partir 
de l'acide succinique, la relation suivante [EE indiquée par Mac Innes (2). 


pour les monoacides substitués en æ, 8, ...|, 
K = pK, — © 
(1) PÈTSF Por 5: 
d est une variable à laquelle on donne les valeurs 1, 2, 3, ... pour les à 
termes 1,2, 3, ... de chaque série. pK, est une constante qui représente le pK 


d’un diacide (ou d’un monoester), dont les deux carboxyles (ou le carboxyle : 
estérifié et le carboxyle non estérifié) sont assez éloignés pour ne pas avoir 


5,3 


d'influence mutuelle; s est une constante qui mesure SA MAL AE 5 de la 
variation de pK. 

Les courbes ci jointes (coordonnées 1/d et pK) illustrent l'application de la 
relation (1): 4. à la série des diacides en C,, C:, C, C0 [série À, courbe A : 
d=3, 5, 8,9; pK, —5,01, K,—=0,98.105, s—2]; b. à la série des mono- 


* 


(*) Séance du 29 novembre 1948. 
(*) Comptes rendus, 223, 1946, p. 667 et 225, 1947, p. 736; 
(?) J. Am. Chem. Soc., 50, 1928, p. 2585. 


pKe=5,8, K,—0,50 < 10 5, s=1, 9);c. à la série des monoesters éthy- 
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estérs méthyliques des mêmes Ladies (série B, courbe B : mêmes d, 
liques des mêmes diacides (série C, courbe C : mêmes d, pK,= 5,3, 
K,=0,50.10 *, s—1,7); d. à la série des monoesters Me, Et, Pr, Bu du 
GacideC# (séries D}, courbe Ditd=T à 4, pK—4,81, Ko=1,55.10:, 
$ — 0, 15). 

De l'examen des courbes on conclut : 1° pK, (série B)—pK, (série C). 
L'influence du substituant devient négligeable quand le carboxyle estérifié 
s'éloigne du carboxyle non estérifié; 2° K, (série B ou C)—1/2 K, (série A). 
On sait en effet que pour un diacide HRR'H la constante K est la somme de 
deux constantes K' et K} correspondant aux deux équilibres possibles 
CHRRH & + RR'H et HRR'H = H* + HRR'-) avec K'=— K'sR—R/, 
ce qui est le cas ici, 

Wegscheider (*) et Adams (*) ont déjà remarqué que les monoesters de 
diacides symétriques avaient approximativement K'=— K/2 comme constante 
d’ionisation. Les courbes montrent que cetie dernière égalité semble, aux 
erreurs d'expériences près, rigoureusement réalisée à la limite (K, monoes- 
ters = 1/2 K, diacides), quelle que soit la nature du radical estérifiant. 

Nous avons enfin vérifié que la relation (1) s'applique aux constantes des 
diacides prises dans l’eau (à partir de l’acide succinique), comme le montre la 
courbe E construite sur les données de Gane et Ingold (° ) pour les diacides 
de C, à Ce (pKo= 4 05 Kit, 78.10" 

D’après l'interprétation de pK,,, on voit que la valeur limite de K, corres- 
pond aù cas privilégié où le rapport des deux constantes K, et K, suit la 
relation K,/K;,—4 (*). En remplaçant dans cette dernière relation K; 
par 1,78.107*, on trouve comme valeur limite de K, : 4,45.10°, La série 
des constantes K, >» 10° des diacides (de C, à C,)(°): 


3,33 — 3,80 — 3,87 — 3,77 — 3,05 — 3,85, 


rend très vraisemblable le résultat du calcul, 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la succion chimique de Cr, OK, dans la précipitation 
de Liesegang, son contrôle par effet de bord, et son rôle dans la génération des 
annedux. Note (*) de M'° Suzanwe Veus, présentée par M. Charles Mauguin. 


Dans une précipitation périodique de Liesegang, il y a lieu de considérer, 
faisant suite au domaine propre des anneaux, la couronne de succion chimique 


. (*) Monatsch. Chem., 16, 1895, p. 153. 
(*) Journ. Am. Chem. Soc., 38, 1916, p. 1506. 
(5) Journ. Chem. Soc., 13W, 1931 p. 2153. 


16 ) Séance du 8 décembre 1948. 
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de Cr,O,K:. Si les dégradés s'opposent à des mesures métriques, la compa- 
raison des deux largeurs à un même instant est indirectement praticable par 
recours à l'effet de bord, que manifestent les anneaux dans les gels interrompus. 

Signification de l'effet de bord et de son début. — I est d'observation famihère 
qu’autour d’une goutte en diffusion sur une couche de gel, une auréole de 
précipitation ne reste circulaire que sur une superficie suffisamment vaste, 
tandis qu’elle se déforme en direction d’un bord trop proche. Pour une préci- 
pitation rythmique telle que celle du chromate d’argent, l'effet de bord se 
traduit par une distension des derniers anneaux directement perceptible sur la 
BESPAPauDE reproduite (vor figure). Le seuil de l'effet de bord, il est essentiel de 


le noter, n’est autre que le niveau qui a été atteint par la diffusion de NO, Ag 


au moment où la succion chimique de Cr,O,K, s’est étendue jusqu’au bord 
du gel. Par suite, la localisation de ce seuil dans l'intervalle goutte-bord fait 
connaître, à ce même instant, les largeurs respectives de l’auréole de précipi- 
tation et de la couronne.extérieure de succion. : 

Le bord utilisé était taillé en plein dans une couche de gélatine bichromatée, 
au moyen d’une lame de rasoir, et la goutte de NO, Ag déposée en arrière, à 
2% environ. Le seuil de l’effet de bord est recherché par une méthode antérieu- 
rement décrite (*) à propos des interférences de Liesegang et qui consiste à 
suivre, en fonclion du numéro d'ordre, la variation de la racine carrée des 


: rat > 4 
ë Re 1 
pos: | 2 rares É EAST À 


Effet de bord des anneaux de Liesegang. (x 1,5.) 


écarts interannulaires. Le début de l’effet de bord est signalé par une brisure 
de la courbe représentative, et sur la préparation, le niveau correspondant est 
déterminé par un repérage d’anneaux. Pour le cas de la préparation (voir 


figure), l'effet de bord a été trouvé débuter à o%,5 de la périphérie de la goutte 


a ———————_—pLELELE eq em 


(*) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1603. 


À 
4 
| 


ln RE ne 1 mis in D st + bo 2. 0 


? 


à À 1 , À 
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et à 0,6. du otd du gel : d’où, lorsqu' il a commencé à se faire sentir, la 
ÉNFMBIOR de NO, Ag que couvrait can 0,5, était dépassée de 0‘",6 par la 


succion chimique de Cr,O,K,, et c’est au ‘ae seulement de cette dernière 
zone que'le gel demeurait encore inaffecté par la réaction. 

En régime normal donc, abstraction faite de l'effet de bord, les diffusions et 
les succions qui les unes comme les autres participent à la formation du 
précipité, sont susceptibles d’intéresser dans le gel des distances du même 
ordre. Une intervention concurrente de ces processus peut être invoquée pour 
rendre compte de la rythmicité elle-même. 

Interprétation des rythmucités de précipitation par une compétition de diffusions 
et de succions. — Progressions et régressions de réactifs ayant lieu dans le même 
sens, leur compétition laisse envisager, dans la répartition du précipité, des 
discontinuités éventuelles. 

Supposons, en effet, qu'à un moment donné, la profondeur des succions 
surpasse la limite d'efficacité des appels chimiques. La réaction sera stoppée 


pour reprendre dès que cette profondeur sera corrigée par le jeu des diffusions. 


Une distribution rythmique ne s’établira donc qu’autant que la situation rela- 
tive des individus en œuvre sera susceptible d’interdire, puis de permettre 


à nouveau les rassemblements d’ions commandés par les affinités. 


Les précipitations rythmiques ont l'intérêt d’apparaître ainsi comme des 


répercussions d’actions sur lesquelles les données manquent encore. L’interpré- 


tation, d'accord avec l'expérience, permet de comprendre la spécificité du 
caractère rythmique de la réaction. Elle suggère, en outre, l'influence du milieu 
de réaction : on sait, par exemple, que la gélatine est plus favorable que l’agar 
à La périodicité de précipitation du chromate d’argent, alors que c’est l’inverse 
pour d’autres périodicités. 


_ PHOTOCHIMIE. — Sur la vie moyenne des porteurs de chaîne dans 
l'oxydation du carbone. Note (*) de MM. Rexé Aupuserr el 
Henri Busgo, présentée par M. Paul Pascal. 


On à montré (‘) que la combustion du carbone à basse pression et à température 
supérieure à 1500°C. pouvait s'effectuer suivant le schéma 


; “ SOCAUIRESR 2CO CO; 


. D'autre part, cette réaction est accompagnée d’une émission intense de rayonnement 


ultraviolet de fréquence s'étendant de 2600 à 2000 À (?) 


_ La comparaison entre les données de la photogénèse et celles de la cinétique conduit à 
admettre une réaction par chaîne dont le transfert d'énergie a été jusqu’à ce jour attribué 


8) des +7 29 novembre 1948. Æ 
_ (2) Loruar Mever, Z. Physik. chem., B, 17, 1032, p. 385. 
1 ) R. DATE et Cu. Racz, Connie + 218, 1944, p. 752 et 219, Arr pe: 254. 


ie 
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à des molécules CO* activées, capables par retour à l’état normal d'émettre les photons 
observés. Des expériences plus récentes ont en outre établi que des molécules CO* activées 
pouvaient également servir de porteurs de chaine. L'ensemble de ces données peut donc 
être représenté schématiquement par 


CO + CO*++ CO, °ÉTR 


3 C + 20, —- (5 OK y 
\2 CO CO 
CO* 4 CO + CO*+ CO, + CO 
N 7:41 
. A ir GOK f @ D 
cor 42 CO + COS + CO; 


CO* — CO + Av, CO —: CO, # Av’. 


L'étude quantitative du rayonnement ultraviolet émis permet de déterminer les énergies 
d d’activations des processus élémentaires ainsi que la longueur de la chaîne 6, dont la | 
valeur ainsi troûvée est identique à celle calculée à partir des données de la cinétique (*). 


| L'existence de transfert d'énergie par molécules activées est confirmée par 
les mesures de vie moyenne de ces porteurs de chaîne. 
Les gaz provenant de la combustion passent dans un tube à une vitesse V 
mesurée à l’aide d’un débimètre. Ce tube présente des fenêtres de quartz 
disposées à des distances déterminées permettant de mesurer en différents 
points l'intensité du rayonnement émis. 20 < 
D'une manière générale, la vie moyenne + est donnée par la rela- 


{ 


tion N—N,e *, où N, représente le nombre de centres actifs à l’instant zéro 
: et N la valeur correspondant à l'instant 4. Si l’on représente par Ah la varia- 
tion de pression de part et d’autre du débimètre, on a : V = 429,26 Ah.. 


Si I, et I, désignent les intensités d'émission à deux fenêtres distantes 
| 


“à de Lem,onalL./l, — DYre 
Bet: Cette mesure a été effectuée à plusieurs pressions et à différentes tempéra- 
tures. Les résultats obtenus dans des mélanges en proportions variables d’azote 
et d'oxygène sont représentés par les figures suivantes : 


La désactivation des centres actifs peut se faire soit spontanément soit par 
chocs. Les mesures conduisent directement à la vie moyenne apparente 0 qui 
est liée à la vie moyenne vraie par 1/0 —(1/r) + Kp. DER 
La figure 1, donnant la variation de 1/0 en fonction de la pression, permet de 


[ 


(5) R. Auousenr, Comptes rendus, 225, 1947, p. 114 et 295, 1947, p. 134. 
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is deux portions linéaires qui mettent en évidence l'existence de deux 


à , centres aclifs dont les vies moyennes vraies obtenues par extrapolation seraient 
à approximativement : 7, & 2 secondes et y; + 2,5 10 -* seconde. 
Ox10?sec. 
5 


2073 2173 2213 2313 2473 


Fig. 2. — Courbe 0 = f(T°K) pour p = 2 em Hz d’air purifé. 


Afin d'éviter l’action toujours possible de produits oxygénés de l’azote 
éventuellement photogéniques, les expériences ont été reprises dans l'argon; 
elles conduisent à des résultats sensiblement identiques. 

On peut donc conclure à l’existence de deux centres actifs : à des pressions 
inférieures à environ 0,2-0‘",3 de mercure, le centre de vie moyenne plus 

. grande est prédominañt, alors que dans le Re des pressions supérieures 
à 2,0-2°",5 de mercure, c’est le centre dont la vie moyenne est la plus petite 
quiintervient principalement. 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Le rayon covalent de l'atome d'azote doublement lié. 
% Note de M. Roger Canrarez, présentée par M. Paul Pascal, 


Pauling a admis que le rayon covalent de l’azote doublement lié devait être 
inférieur d’environ 0,10 À à celui de l'azote simplement lié (‘). Le nombre 
_ ainsi trouvé (0,60 À ) peut être entaché d’une erreur non négligeable. 

Pour préciser cette dimension, il convient d’examiner des molécules 
possédant une double liaison azotée aussi purement covalente que possible; les 
imines m'ont paru répondre à cette condition. A défaut d’une mesure au moyen 
des rayons X, la distance carbone-azote peut être déduite de la fréquence 
Raman correspondante, au moyen de la formule de Badger (?). Afin de 
déceler les influences éventuelles des groupements voisins, la liaison 
semblable C— O, mieux connue, a été examinée parallèlement. Les valeurs 


M; N The nature of the chemical bond. New York, 1948, p. 169. . 
(2) J, Chem. Hu 2, 1934, p. 128.. | | | LS 


consignées dans le tableau ci-dessous ont été PR les mêmes | 
tecfRu ets numériques (c= 2,99776. 10'° cm/sec, N — =6, 022. Mas )>. 


1100 » f.10-5 
n Raman (dynes/ Rc—o n Raman (dynes/ Rc—o 
(cms); cm). (À ). \ (em=!}). cm). (À). 


R FN 
y C=0.: 1720 (*) 11,95 1,21; ù p/C=N-R NEO: 1670 (7) 10,5, 1,240 
“ D) C0. 1710 (%) . I1,8+ VIS216 
r: RS CO... 1687(°) 11,5% 1,23 PS GENS Che 220210 1688 (OI 0 3 rca 
É Ph ee 7 Id :) ) 5 Ph = SU ® De ? 3 
dl Ph £ Ph | 3 
D DEOE: 1658 (*) 11,0 "1328 PO CSSS PRE 1649 (*) ro, 1,24: 1 


PR C=N— CH,—Ph. i62(°) 9,9 1,25 


DD C=N CH Ep 1618 (#) 9,05 1,25: 


La longueur de la liaison C— 0 purement covalente, R;_,=— 1,215 À (‘), 2 1 

est très voisine de celle obtenue ici pour les aldéhydes alcoyliques. Ce dernier 
résultat, en parfait accord avec ceux de la diffraction électronique (* US 
montre que les chiffres indiqués ont également une signification en valeur | 
absolue. Les modifications apportées par les substituants à la liaison cétonique 

et à la liaison iminique sont analogues, mais légèrement moins accuséés pour 

cette dernière. Il est donc raisonnable de considérer la liaison des aldimines 
alcoyliques comme parfaitement covalente et d’adopter la valeur R, _, — 1,24 À ‘3 
pour distance HICPASEUTES correspondante. Le rayon covalent de l'azote | 
doublement lié s’en déduit immédiatement en retranchant celui du carbone 
doublement lié, dont la valeur (0,665 À) a été déterminée avec plus de soins : 
il est égal à 0,595 À. 
Les doubles liaisons cétonique et iminique semblent se relâcher à mesure 
+ que les groupements substituants deviennent plus importants. Ce résultat peut 
s: = être dû, a priori, soit à une diminution du caractère de double liaison (‘!°), 
soit à une perturbation dans le mouvement vibratoire des deux atomes liés ® z 
qu'il n’est plus correct de considérer comme un système rso/é pour le calcul du ne. 


(5) Y. Dovucer et J. Doucer, J. Physique, (8) k, 1943, p. 204; Handbook de Chemistry 
and Physics, Cleveland (Ohio), 1947, p. 263r. 
(*) W.R. Bronze, Chemical spectroscopy, New York, 1946, P: 277: 


5) C. Cnerrier, Comptes rendus, 225, 1947, p. 930. al EU 
) R. Canrarez, Comptes rendus, 210, 1940, p. 480. #4 OUEST 
) A. Kinrmanx et P. Laurenr, Bull. Soc. Ch., (5), 6, 1939, p. 1657. es 

) D. P. Srevexson, J. E. Lu Vazze et Scnowaker, J. À. C. S., 61, 1930, p- 2508. 

) D. P. Srevexson, H. D. Burnuam et Scnomaxer, J. 4. C.S., 61, 1939, P. 2922. rl £ 

10) L. Pauine, L. O. Brocxway et J. Y. Bracu, 


Fire Chen Pot 97, 1935, p. 27 
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* 


coefficient f. Si cet effet de masse intervient de façon prépondérante, il doit 


être d'autant plus accusé que le système vibratoire, considéré jusque-là comme 
isolé, possède une inertie plus faible. Or, c'est l’inverse que l’on observe : la 
fréquence de la vibration s’abaisse moins dans le cas de l’azote que dans celui 
de l’oxygène. Il se vérifie une fois de plus que cet effet de masse est négligeable; 
le relâchement de la liaison est donc dû à peu près uniquement à une 
diminution du caractère de double liaison, résultant vraisemblablement d’une 
résonance avec une forme ionique, laquelle est favorisée par un accroissement 
de la différence des électronégativités des deux atomes liés. Cette différence 
est égale à 1 pour C— O, à 0,5 pour C= N; corrélativement, le caractère de 
double liaison est trouvé égal à 91,7% pour la benzophénone, à 93,7% pour 
la diphénylcétimine. 

Indépendamment d’ailleurs de la nature exacte de la cause du résultat 
observé, sa manifestation doit être semblable pour les deux liaisons considérées. 
Il est donc normal de trouver des distances R;_\ qui croissent légèrement, 
comme les distances R;_,, avec l’importance des groupements substitués. Or, 
avec la valeur jusqu'ici admise pour le rayon covalent de l’azote doublement 
lié, il n’en serait pas ainsi, puisque la distance R;_, purement covalente serait 
alors de 1,265 À. Il serait anormal que les résultats ici obtenus soient 
conformes pour la liaison cétonique et aberrants pour la liaison iminique. 


CHIMIE MINÉRALE. — Nouvelle préparation de l’oxyde d'uranium UO, et étude 
de sa décomposition. Note (*) de M. Axpré Bouzré et M"° Marrue Domin- 
Béréès, présentée par M. Pierre Jolibois. 


L'oxyde d'uranium UO, a été préparé par voie électrolytique suivant une 
technique utilisée antérieurement par l’un de nous (*) en application des 
conceptions nouvelles de M. Jolibois (?) sur l’électrolyse. 

_ Une solution de nitrate d’uranyle à 10 % contenue dans le compartiment 
anodique du vase électrolytique est soumise durant plusieurs jours à un 
courant continu de 5 milliampères et 800 volts environ. L’oxyde UO, hydraté 
jaune apparaît dans le compartiment cathodique au sein de l’eau pure; recueilli 
dans de telles conditions il est d’une grande pureté. Nous avons étudié son 


comportement thermique, les phénomènes que nous allons décrire ont été 
observés également avec des oxydes provenant d’autres modes de préparation, 
par exemple celui indiqué par Biltz et Muller (°) : précipitation du nitrate 


d'uranium par l’eau oxygénée. Tous ces produits sont anhydres orangés après 


(*) Séance du 8 décembre 1948. 

(2) P. Joumois et M. BerGis, Comptes rendus, 22h, 1947, p. 78. 
_ (2) Comptes rendus, 215, 1942, p. 319. 

(3) Zeits. fi anorg. Chemie, 163, 1927, p. 257. 


… 
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chauffage à 380°-390° dans l'air, mais ils demeurent très hygroscopiques; à plus 
haute température, et d'autant plus rapidement qu’elle est plus élevée, il se 
es de l’oxyde U,O, vert olive ou noir (perte pour passer de UO, à U,0, 
7%). 

as avons suivi cette transformation par enregistrement à l’aide de la ther- 
mobalance de Chevenard; la perte de poids totale (fig. 1, courbe 1) ne s’effectue 
pas d’une manière continue maïs en deux temps : 0,61 à 520°; 1,27 % à 610. Un 


At 
\ TES 
RE AE den MO : 
L ar etes 
re 552 Températures + 
LL — 4 Es) 
480 523 à 
* 6 
— N À 
\ . 
SR RRATRE / 
480 517 2 
547 Le QUE 
A go 520 
L FR 623 [4 3 
n° Pertes - 
de pores) = re 
è Fig. 1. 


stade intermédiaire correspondant au palier qui s'étend de 520 à 610° est ainsi 
mis en évidence entre les deux oxydes UO, et U,0,; il n’est pas dépassé 
lorsque l’on effectue des chauffages isothermes à des températures comprises 
entre 919 à 610. Sur des produits isolés par trempe au cours de ces chauffages 
isothermes, il est possible non seulement d'étudier le composé intermédiaire 
mais desuivre sa formation progressive (fig. 1, courbe 2) à partir de l’oxyde CO: 
et sa décomposition qui conduit d’une manière également progressive à 
l'oxyde U,O, (fig. 1, courbe 3). 

Par ailleurs la courbe d’analyse thermique différentielle présente deux acci- 
dents (irréversibles dans les conditions habituelles de cette technique et en sens 
inverse au point de vue thermique )aux mêmes températures (*); ils traduisent 
l’un et l’autre deux phénomènes : 

1° À 520° : décomposition partielle de UO, amorphe el HAE du 
composé BRU cristallisé ; LEA GE 


(*) La vérification de la simultanéité des pertes de poids et des phénomènes thermiques 
a été faite en installant dans le four même de la thermobalance Je por DAONTÉE 
thermique. | “à 


De ARE NS En ne 
pires “à à Ce 4} 


+ À 
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LS 2 A 620° : décomposition du composé intermédiaire et modification de 
L structure. 

En effet l’examen des spectres X (emploi du rayonnement Ka du cuivre et du 
monochromateur de Guinier) traduits ici par leurs courbes microphotométriques 
montrent que : 

1° L’oxyde UO; ne donne lieu à aucune interférence visible (il a toujours 

été décrit comme un corps amorphe) (fig. 2, courbe 1 ); 
2° Le composé intermédiaire et l’oxyde U,O, final ont des structures 
identiques, mais certaines raies parmi les plus intenses se dédoublent d’une | 
manière progressive à mesure que la composition se rapproche de celle 
| de U,O, (fig. 2, courbes 2 et 3). 

L'ensemble de ces résultats peut s’interpréter par l’existence d’une solution 
solide stable de 520 à 610° et de composition voisine de UO, 4. 

Biltz et Muller (oc. cit. ), pour expliquer que la tension d'oxygène n’était pas 
fixe à une même température dans leurs expériences de décompositions 
isothermes de UO, (en tube scellé préalablement vide d’air), avaient déjà 
envisagé une telle éventualité. Nous avons reproduit certaines de ces 
expériences et obtenu des produits d'apparence homogène et dont les 
spectres X traduisent comme précédemment une transformation continue 


de UO, à U,0O.. 


‘ 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur la condensation des ions basiques dans l'hydrolyse À 
des nitrates d'aluminium et d’uranyle. Note (*) de M. Jacques FaucHERRE, : 
présentée par M. Paul Pascal. 


Dans une précédente Communication (!) nous avons montré que, par dilution à force 
ionique constante, le pH d'hydrolyse d’un sel pur varie suivant la relation 


d pH ei n O V re, dilution, 
() : dlog V qg+1 


+ 
g = nombre d'ions H mis en jeu. 


C'est ainsi que nous avons déterminé le degré de condensation » des ions basiques de 
plomb. Nous nous proposons d'étendre cette méthode au cas des nitrates d'aluminium et 
+ 
d'uranyle. 


1. Hydrolyse du nitrate d'aluminium. — (NO;), AL a été préparé par cristal- 

\ lisations successives dans des solutions 0,06N en NO,H. Les précautions 
opératoires sont analogues aux précédentes (). La liqueur d’origine est 1.10 * 

- , M en (NO, ); AI, la liqueur de dilution 2.107" M en (NO; ), Ba. Pour les deux 
- * séries de mesures effectuées à force ionique 0,60 et 0,12, les points expérimen- 
| | taux de la fonction pH=/(log V) se situent sur deux droites concourantes 


(*) Séance du 29 novembre 1948. 
(2) M. Gé£Loso et J. Faucuerre, Comptes rendus, 227, 1948, p. 200. 
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respectivement à ñn—2etn—1. | 
Le processus ionique d’hydrolyse du nitrate d'aluminium s'effectue Ainel 
suivant deux équilibres distincts : 
1° Pour c > 1.10? prédominance des ions basiques bicondensés ; 


DATE OR — (ATOH), — >H:; f : 


la relation (IT) établie dans une précédente communication 


(I) PAPE. In" 


| Dr 


nous permettra de calculer la valeur de la constante d’hydrolyse 


[(AÏOH); | [nf He) 9,82.10— pour pi & 0,60, 2 
LAIT 17 ER 8572: 107 pour pH Æ 0,19; 
2° Pour c<5.107* prédominance des ions basiques simples 7 


ALP = | ATOH | ET, 
équilibre régi par la constante d’hydrolyse 


++ e 
[AïOH]| | Er La 1,07.10 pour up & 0,60, 
LALEHRET EnTE | 1,83.107° pour HÆ&0,12. 


M. La courbe calculée pH= / (log V) issue de la relation (ID) se rapproche | 2 
; d’une façon très satisfaisante de la courbe expérimentale. 
Comparativement à nos résultats, Cranston-Brown (?) obtinrenten étudiant à 
l'hydrolyse du sulfate .à l’électrode de verre des points expérimentaux qui “4 
peuvent se ranger sur une droite de pente assez inférieure à 0,50 dans un 
domaine de pH un peu plus élevé, H. Guiter (*) une série de segments de 
droites de pentes croissantes n un domaine de pH assez identique (*). 
IL. Hrarolrse du nitrate d'uranyle. — Le pH d’hydrolyse de ce sel est tel 
qu'il n’est plus possible de néphEes [H°] devant c. Nous appliquerons donc la 


relation : à 
d pH n 
III CORAN ee 
ER dlog(c—[H:]) qg+i 
(?) J. Roy. Techn. (Coll. Glasgow, te 1937, p. 24). ve Lt, LT 
(5) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1092. , Fr 
6 (+) Gette divergence avec nos résultats est probablement due au As que: "6 
À 1° Les ions SO ont, contrairement aux ions NO7, une forte tendance à entrer dans le 27e 


complexe RARES du fait de leur forte charge et de leur petit rayon ionique; né ar) Di 
2° Ces auteurs n'ont pas opéré à force i ionique. constante. Mie 


 MÉTALLOGRAPHIE. — Étude thermomagnétique des modifications structurales 


chrome, de cuivre, de molybdène etc., forment la famille du mumétal et sont 


SÉANCE DÜ 20 DÉCEMBRE 1948. 1360 + 
Les points expérimentaux de la fonction pH = | log(c— [H+])} se rangent 
sur une droite unique de pente 0,67 (y: + 0,60) et 0,66 (1 & 0,060), ce qui 


indique une bi-condensation de lion basique entre c— 2.107! et c—1.10"*. 


L'équilibre d’'hydrolyse est donc unique 
2U0;*+ 2H,0 = (UOS OH), + 2H+, 


_ 


mn 


équilibre régi par la constante 


[(UO+0H)}, [HSE Serre [H+} “rf,074107 pour + 0,60, 


= ——— a —— — 
OP 2(C—(H-]) l1,90.10—* pour & 0,060. 


ï' 


6 ». 
| À 


* Les courbes de neutralisation théoriques de (NO, )},UO,, calculées à partir 
DORE 07/10 pOur 14102-04410 *,.2,).107%, :1,25,10 *,: sont en 


7,7 


parfait accord avec les courbes expérimentales que nous avions obtenues avec 4% 
R. Schaal (*) à force ionique très voisine 4 & 1) entre o et 0,6 équivalent 
d’alcali. Au delà, les points expérimentaux sont neltement au-dessous des > 
courbes TRS C2 “ 

Signalons que Sutton (°), par des mesures d'absorption lumineuse, a mis en : 
évidence un ion basique de condensation identique; H. Guiter (*), par des SR 
mesures colorimétriques du pH, a fourni des résultats qu'il est difficile de à 
comparer aux nôtres, du fait que cet auteur n’opérait pas à force ionique 


constante. 


CS x. 
Le v 


déterminées par revenu après hypertrempe dans quelques ferronickels complexes. : 
Note (*) de M. Émice Josso, présentée par M. Pierre Chevenard. 


On sait que fe ferronickel de formule FeNi, (55,92 % Ni) est susceptible 
d’ DER une structure ordonnée ou surstructure par un traitement approprié (° ) 
et qu’une semblable aptitude se retrouve dans les alliages industriels à teneur 
en nickel voisine de 75 % qui, additionnés de quelques unités pour cent de 


utilisés comme matériaux magnétiques à haute perméabilité initiale. Un & 
chauffage à température élevée tend à détruire cette surstructure pour donner | 


(5) Bull. Soc. Chim., 1h, 1947, p. 927. To 
(5) Un phénomène analogue à celui des sels de Cr+++ et Al**+ se produirait ici : "re 
formation simultanée de UO,(OH), colloïdal dont le produit de solubilité imposerait 24 
le pH de la solution. 
_ (7) Natl. Research Council Can. At. enngY project Div. Research C. R.S., 335, 1947 
($) Bull. Soc. Chim., 1-2, 1947, p. 64. 


(*) Séance du 22 novembre 1948. - 
(*) Leeca et Sykrs, Phil. Mag., 21, 1939, p. Se 


CR, 1948, 2 Semestre. (T. 227, N° 25.) : go 
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naissance à une solution solide ordinaire qui, stéréotypée par hypertrempe, 
peut revenir à l’état ordonné par l’action d’un revenu à température inférieure 
à celle de la transformation ordre — désordre. Je me suis proposé, au labora- 
toire d'Imphy, l’étude approfondie de ces réactions afin de guider les opéra- 
tions thermiques et mécaniques dans l’élaboration des alliages magnétiques 
employés dans l’industrie des télécommunications. ss 

Cette étude est justiciable de lanalyse thermomagnétique, puisque les 

. points de Curie de ces ferronickels complexes sont distincts aux états ordonné | 
et désordonné. Mais elle est délicate : en effet, le domaine de température où 4 
la transformation magnétique réversible est la plus active et celui où s’effectue 
la transformation ordre = désordre empiètent l’un, sur l’autre. Certaines 
impuretés, telles que le carbone, donnent des constituants plus solubles à 
chaud qu’à froid et l’hétérogénéité secondaire qui accompagne leur précipi- 
tation déplace et étale le point. de Curie, manifestation superposée aux résultats 
de la transformation ordre = désordre. Un effet parasite de même aspect 
pourrait aussi résulter d’une altération chimique localisée, d’une oxydation 
sélective superficielle par exemple. "Il m'a fallu renoncer enfin à utiliser la 
méthode thermomagnétique selon la technique instituée par MM. Chevenard 
et Portevin (*) dans leurs recherches sur le revenu des aciers, c’est-à-dire à 
effectuer le revenu des échantillons hypertrempés au sein même du thermo- E 
magnétomètre : le champ magétique qui règne dans cet appareil affecterait 
l'allure de la transformation ordre = désordre. - 

D'où emploi d’une technique très précise : chauffe des barreaux thermo- 
magnétiques sous vide fin; hypertrempe dans l'huile; revenu sous champ nul 
à température maintenue à mieux qu'un degré près pendant plusieurs cen- 
taines d'heures; essai au thermomagnétomètre avec chauffe et refroidissement 
rapides. 

Le diagramme enregistré au thermomagnélomètre, donné ici à titre 
d'exemple, concerne un alliage à 97,0 % Ni; 3,6 % Mo et 0,02 % C, préala- 
blement hypertrempé à 1000° puis revenu pendant 24 heures à 450°. L'efficacité 
de ce traitement apparaît clairement si l’on compare les courbes décrites à la. 
chauffe et au refroidissement : sur la première, la transformation magnétique 
étalée de 500° à 550° caractérise l’état partiellement ordonné créé par le revenu; 
la courbe de refroidissement, à point de Curie franc situé à 450°, traduit l’état 

: désordonné créé par la chauffe à 600° dans le thermomagnétomètre même, 

te état conservé grâce à la rapidité du refroidissement dans cet appareil. à 

; La très faible teneur en carbone de l’alliage étudié interdit de l’attribuer à 

une précipitation de cémentite complexe au cours du revenu. D'ailleurs, üne 
analyse aux rayons X consécutive à ce trailement contredit l'existence d’une 
seconde phase, mais indique nettement les raies d’une surstructure. Ainsi les 


" ‘ = 


rs, sd 2 


- (?) Rev. de Métal., 38, 1031, P. 417. | | FA | 2. 


HS 
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diagrammes thermomagnétiques enregistrés traduisent bien les modifications ASS 
structurales qui constituent la mise en ordre ou la destruction de l’état 14 
ordonné : J'ai tiré parti de cette aptitude, dans l'étude des alliages industriels, 
pour préciser les modalités du phénomène : températures, vitesse, etc. 

L'expérience ainsi acquise permet de discerner, dans les effets globaux 
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observés en pratique, la part due aux transformalions ordre désordre et celle 
qui revient aux phénomènes secondaires. S'il y a, par exemple, mise en 
solution ou précipitation d’un deuxième constituant formé à partir d’une 
impureté, l’irréversibilité thermique du phénomène est nettement supérieure à 
* celle de la transformation ordre désordre. Ou encore, l’étalement du point de 
Curie causé par une oxydation sélective superficielle exige, pour disparaître, 
un recuit d’homogénéisation bien plus poussé que la chauffe nécessaire pour 
détruire l’état partiellement ordonné. 
En résumé, la méthode thermomagnétique s’est révélée apte à l’étude quali- 
tative et quantitative des réorganisations structurales déterminées par les 
ne: traitements dans les ferronickels complexes à haute perméabilité initiale. 


à CHIMIE ORGANIQUE. — Condensation des amines aromatiques avec les 
Ë Æ -_ nitranilines. Préparation des composés amünoazoïques. Note (*) de 
M. Mopesre Marryvorr, présentée par M. Marcel Delépine. 


+ 


rs Il a été précédemment montré (‘) que la condensation du nitrobenzène avec 
les diamines aromatiques, en présence de soude, peut servir de méthode de 


(*) Séance du 8 décembre 1948. 
_ (*) M. Marryworr, Comptes rendus, 225, 1947, p. 1332. 
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préparation des composés aminoazoïques et offre l'avantage de fournirindiffé- 
remment les isomères 0-, m- où p-aminés (schéma a). J'ai jugé intéressant 
d’intervertir en quelque sorte les positions respectives des groupes NO, et NH, 
réagissants et de voir si la condensation des amines aromatiques avec les 
nitranilines ne conduirait pas au même résultat (schéma b). | 


Ar—NO,+H,N—Ar —NH, {% - Ar=N=N—Ar/=NH, OR Ar—NH,+O,N—Ar/—NH, 


Les essais préliminaires, que je décrirai ici très brièvement, ont confirmé 
ces prévisions. [ls ont porté sur la condensation alcâline des naphtylamines 
avec diverses nitranilines et avaient pour but l’obtention de quelques naphta- 
lènazo-anilines dont la connaissance semblait souhaitable. En effet, contrai- 
rement aux benzénazo-naphtylamines (A), les naphtalènazo-anilines (B) sont 
pour la plupart inconnues. 


(a ou B) NEC H;—N=—N—C, H; (œ ou 5) C:0H,;, —N=N= CH NH 
(A) (B) 


Aucun des six isomères de position suggérés par la formule (B) et aucun 
dérivé N-monoalcoylé ne semblent avoir été décrits. Seuls les dérivés 
para-N-N-dialcoylés, pouvant être obtenus par la méthode habituelle de copu- 
lation, sont connus. É 


J'ai étudié les condensations de la $-naphtylamine avec l’o-, la -, La N-N- 
diméthyl-»- et la N-N-diméthyl-p-nitraniline ainsi que celle de l’a-naphtyl- 
amine avec la N-N-diméthyl-m-nitraniline et j’ai obtenu respectivement les 
naphtalènazo-anilines suivantes : k | 


| | 
À 


ES 
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Le mode opératoire suivi est sensiblement celui décrit pour la condensation 
des dérivés nitrés avec les diamines (/oc. cit.) . Les rendements sont variables 
mais souvent inférieurs à ceux obtenus dans les condensations du nitrobenzène 
avec les diamines. Ici encore on obtient toujours des quantités plus ou moins 
importantes d’un corps noir insoluble. Des travaux sont en cours pour amé- 
liorer les rendèments et pour l’étude des produits secondaires, dont la connais- 
sance permettra peut-être d’élucider le mécanisme de la réaction. 

Je désignerai par T la température à laquelle la condensation a été effectuée 
et par R le rendement en aminoazoïque exprimé en % du poids de la nitraniline 
mise en œuvre. 

2-6-naphtalènazo-aniline C,,H,,N3 (D) : T 14593 R 11 %. 

Cristaux rouille F 136°(Éther de pétrole). Facilement soluble dans les solvants 
organiques. Se dissout dans SO, H, concentré avec une coloration rouge brun 
virant au jaune par dilution. Trouvé : C % 59,92; 97,78; H % 5,68; 5,79; 
N° %%10,20; 16,52. Calculé : C % 99,93 ; H % 5,26; N % 17,00. 

3- bras aniline CH N3 (ID); T 1450: Raw 

Cristaux jaune orangé F 97° (alcool). Très soluble dans les solvants usuels. 
Se dissout dans SO,H, concentré avec coloration brun orangé virant par 
dilution d’abord à l’orangé puis au jaune d’or. Peu soluble dans CIH dilué à 
SPORE UT OMAN Re % 5,445 9,04: N% 106,58; 16:05: 
Calculé : C% 77,73; H% 5,26: N %:17 ,00. 

3-B-naphtalènazo-N-N-diméthyl-aniline C,,H,, N;, (HD): T 190-200°; R 94 %. 

Cristaux orangés F 107° (alcool ou éther de pétrole). Soluble dans tous les 
solvants usuels. Soluble dans SO,H, concentré avec une coloration rouge 
orangé qui passe par dilution successivement à l’orangé et au jaune. Trouvé : 
C%97,797;98,03; H %.6,24:5,98;: N.% 15,18; 15,22. Calculé : GC % 78,54; 
RM GASEPN T0 ,67. 

4-B-naphtalènazo-N-N-diméthyl-aniline C,, H,;N; CADE T 175-180°; R 30 %. 

Cristaux jaune brun F 172° (benzène). 

3-a-naphtalènazo-N-N-diméthylaniline C1, N; (V) T 190-200°; R 46 w 

Cristaux rouge foncé aux reflets bleus F 86° (éther de pétrole). Facilement 
soluble dans le benzène, l’éther et le chloroforme. Moins soluble dans l’éther 
de pétrole et dans l’alcool à froid. La solution dans SO,H, concentré est 
rouge violet et passe par dilution progressivement au jaune. Trouvé: C % 57,95; 
18,24; H % 6,19;:6,39; N % 15,05; 14,84. Calculé: C % 78,54; H % 6,18; 
N % 15,297. 


En résumé, la Jbrdenste bn alcaline des naphtylamines avec les nitranilines 


permet d'obtenir des colorants aminoazoïques et en particulier des naphtalènazo- 


anilines non obtenables par les procédés habituels. 
La 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une synthèse d'acides a$-éthyléniques à | 


l'aide de l’éthoxy acétylène. Note de M. Marc J ULIA, présentée par. 


. M. Marcel Delépine. ; 


Une nouvelle synthèse d’aldéhydes éthyléniques a été décrite par Arens et 
Van Dorp (‘) dans leur synthèse de la vitamine A. Le carbinol (II) obtenu 
par condensation du magnésien de l’éthoxyacétylène avec la cétone (D) fut 


semihydrogéné en (III) qui, par agitation de sa solution éthérée avec un acide 
minéral dilué donna (IV) finalement réduit en vitamine A." 


OH OH 
| 
—C0O = R—C—C=C—0CH; R—C—CH=CH—0C: H; R—C=CH—CHO 
| | 
k CH; CH; CH; CH; 
(1). (IT). (HI). (IV). 
R=CH; CH; 
see 
RATES =CH— re CH—CH=CH— ÿ 
| ds 
PSC 
CH; CH; 
Na 
Fi CH— En À =CH—CH=CH—C—= cn —CH,OII 
L CH; CH; 
Lo k 
(Vitamine A.) 


à De même, la G-ionone donna l’aldéhyde G-ionylidène acétique. 


Au cours d’une étude de cette réaction, cette dernière préparation a été 
= répétée et la méthode a été appliquée à l’acétone et la méthylvinylcétone. Les 


+ carbinols (II, R — CH, et CH, — 


— CH—) ont été isolés avec des rendements de 


60 et 30% et donnèrent respectivement la f6- PRE SEE et 


l’aldéhyde (VI) 
(CH, C—CH—CHO 


{V) 


(:) Vature, 160, 1947, p- 189. 


et SCHTSCHUKINA, J. rex Chem. Russ., 15, oars p. 385. 


“ 


=, 


CH;,=CH— c=cn- CHO 


CH 
(VI) 


L'éthoxyacétylène s’hydrate avec une extrême facilité en présence de traces 
d'acides minéraux (?). Il paraissait intéressant d'examiner le comportement 
des Carbinols (II) à ce point de vue. Effectivement ces carbinols réagissent 


(?} Jacoss et Coll., J. Am. Chem. Soc., 6, 1940, p. 1849; 64, 19/2, 3243 Favongr 


t tavec 18 Etes minéraux dilués pour donner dresser af- pie. 
tels que (VID) qui, par hydrolyse, conduisent aux acides correspondants (VIID). 


x _R— de. CH—COOC: la —C=CH—CO0OH 
LE 
: | CH, | CH; 
: (VI) | (VIII) 


Les mêmes esters ( VIT) seraient obtenus à partir des cétones (1) par la 
réaction de Réformatzki avec le bromacétate d’éthyle. 

Ainsi le carbinol (IE, R= CH;), traité par l’acide sulfurique 2N, donna . 
après hydrolyse l’acide 6B-diméthylacrylique avec un rendement de 55 %. 
Les carbinols plus fragiles n’ont pas besoin d’être isolés à l’état pur, 
ce qui ne va pas sans pertes. Les esters aB-éthyléniques furent obtenus 
par simple agitation du carbinol brut en solution dans l’éther avec de l’acide : 
sulfurique 2N. La méthylvinylcétone et la benzalacétone donnérent les acides 
(VII, R = CH, = CH — et R=C,H,— CH = CH—) avec des rendements 
de 40 et 65% respectivement. Avec la f-ionone et la cétone (IX) qui se 


prêtèrent également à la réaction, les rendements furent beaucoup moins bons. 
D. 


PSE ue CH—CH=CH—CO—CH, 


Ne 
(IX) 


Les détails expérimentaux seront publiés au Journal of the Chemical Socrety. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la stabilité comparée du cycle lactonique des 
dialcoylphtalides et des G-nitrodialcoylphtalides. Note de MM. Jean VÈNE 
et Jean Tirourcer, présentée par M. Marcel Delépine. 


Poursuivant les travaux déjà publiés par l’un de nous sur la stabilité du cycle 
lactonique des phtalides substituées (*), nous avons réalisé successivement la 
synthèse de la 3.3-méthyléthylphtalide (1) et de la GRAS 3.3-méthyléthyl- 


phtalide (II) > 
CH, | L'A0H 
Un . H; et H; A H; 
< 4 pre) MLLE O 
ir LES nok. Æ “ LL _coon 
Il car Il 
CA O0 « e) = 


<.- dia DIT LEE FARMER (Hi). 


é LE 1. Vèxe et Y. Grarr, Comptes rendus: 218, 1944, p: 625; 2: Vans et LA Gina, 
LU © Comptes rendus, 222, 1946, P. 1e r F4 
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propionylbenzoïque (IL). C’est une huile passant à 154-156° sous 17m, © Et 20 DR: 
insoluble dans l’eau, soluble dans l'alcool, l’éther, le benzène. (IT) s'obtient par 3 
nitration de (1). Il cristallise dans un mélange hydroalcoolique sous forme 
de fines aiguilles blanches fondant à 97° (bain de Hg), insolubles dans l’eau, 
solubles dans l’alcool. 
La diméthyl- et la diéthyl-phtalide ont été préparées par action de l’iodure 
de méthylmagnésium et du bromure d’éthylmagnésium sur l’anhydride 
phtalique. La niiration directe donne les dérivés 6-nitrés correspondants. 
Nous avons alors examiné l’action comparée de la soude sur la diméthyl-, la 
diéthyl- et la méthyl-éthylphtalide et sur les dérivés nitrés correspondants. 
A. Action de la soude sur les 3.3-dialcoylphtalides 


: OH 4 
KE | R 

EE R‘’ s - CT pr 
GK? SOS TEENS OH SPC CO ON 


1 
(e) 


Les expériences ont été faites, suivant une technique déjà indiquée (*) dans 
les conditions suivantes : l 

a. à 14° en solution hydroalcoolique (34 % d’alcool éthylique à 95°) 

à 19 M/10 000; 

b. à 5o° en solution hydroalcoolique (8% d’alcool) à 15M/10 000. 

Nous avons ainsi établi que, à une température donnée : 

1° la vitesse d'ouverture décroit quand on pus de la diméthyl- à la méthyl- 
éthyl- et à la diéthyl-phtalide ; ke 

2° le pourcentage de lactone ouverte à la limite décroît également de la 
diméthyl- à la diéthyl-phtalide. 

D'autre part, dans les trois cas, la vitesse d'ouverture croît avec la tempé- 
rature; par contre, le pourcentage de lactone ouverte à la limite est d’autant | 
plus faible que la température est plus élevée : 


Diméthyl-  Méthyl-éthyl- Diéthyl- 


phtalide. phtalide. phtalide. 
% lactone ouverte à 14° à la limite..... 60,7 34,6 6,6 
» 5o° » Re re. 16,6 6,3 2 
B. Action de la soude sur les 6-nitro-dialcoylphtalides. — Des expériences 


analogues effectuées sur les 3 dérivés nitrés correspondants dans les conditions 
suivantes : 
a. à 14° en solution hydroalcoolique (40 % d’alcool) à M/1000; 
b. à 5o° en solution hydroalcoolique (à 8 % d’alcool) à M/r: Res , 
ont montré que : 5 Tac LORS 
1° La vitesse d’ouveriure est considérablement accrue par l'introduction 
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dans la molécule d’un groupement nitré en 6 : par exemple, au bout de 
10 minutes, à 5o°, le pourcentage de lactone ouverte s’établit ainsi : 

Diméthyl-phtalide : 32 %, 6-nitro-diméthyl-phtalide : 84 % ; méthyl-éthyl- 
phtalide : 15 %, 6-nitro-méthyl-éthyl-phtalide : 53 %. 

2° Le pourcentage de lactone ouverte à la limite est également beaucoup 
plus fort que dans les phtalides non nitrées. 


Nitro-méthyl- 
Nitro-diméthyl- éthyl- Nitro-diéthyl- 
phtalide. phtalide. phtalide. 
% lactone ouverte à 14° à la limite... 07 97 81 
» 50° » ke 84 73 Solubilité 


trop faible 


3° La vitesse d'ouverture décroît quand on passe de la nitro-diméthyl- à la 
nitro-diéthyl-phtalide. 

En résumé, les trois dialcoylphtalides étudiées se rangent de la façon 
suivante, par ordre de stabilité croissante de leur cycle lactonique : diméthyl., 
méthyl-éthyl-, diéthyl-phtalide. D’autre part, l'introduction du groupe- 
ment NO, en 6 dans le noyau diminue considérablement la stabilité du cycle 
lactonique. Ce dernier point est en accord avec les résultats acquis par 
À. Tasman (?) dans le cas de la nitro-phtalide et des hitro-monoalcoylphtalides 
en solution aqueuse. Nous poursuivons actuellement ces recherches en essayant 
de réaliser la synthèse de dérivés substitués en 4 et 5 afin d’étudier ensuite la 
stabilité de leur cycle lactonique. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Empéchement stérique dans les réactions de Pfitzinger 


avec les cétones dérivées d’éthers de æylénols. Note de M"° Monique ne CLerce 


et M. Buu-Hoi, présentée par M. Marcel Delépine. 


Dans une Note antérieure (*) nous avons montré que les réactions de 
Pfitzinger sur les cétones dérivées des éthers de crésols étaient sensibles à 
l’'empêchement stérique exercé par des substitutions placées en ortho par 
rapport à la fonction cétone. Ces résultats sont maintenant étendus à des 
cétones dérivées d’éthers-oxydes des diméthyl-3.4, diméthyl-2.5 et dimé- 
thyl-3.5 phénols, du thymol, et du tertiobutyl-4 métacrésol. Nous avons 
essayé la condensation de ces célones avec l’isatine et la bromo-5 isatine dans 
les conditions déjà indiquées. Les résultats suivants ont été obtenus : 

I. Série du diméthyl-3.A phénol. — a. Les cétones suivantes ont réagt : 


(2) Rec. Trav. Chim. Pays-Bas, 46, 1927, p. 653. 
(:) M. De Czerco et Buu-Hoï, Comptes rendus, 227, 1948, p. 1201. 


be 


à 
è 
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Diméthyl-4.5 méthoxy-2 acétophénone 
» propiophénone 


» phénacétophénone 


Diméthyl-4.5 isoamyloxy-2 acétophénone 


» propiophénone 


(2) cu, 0! C HO .COCH, Fe ER PS8 (semicarb, 

(2) CH,0.C,;H: (CH). COG:H; Éas190, F69° (semicarb. F: 67) 2 
(2) CH:O.C,Hi(CHs)au  COCHLC Hs É26238°. es 
(2) C,Hi:0.CHa(CH3)ou,5 COCH 3 Ês 170° (semicarb. F 1670). ù 
(2) C,H0.CH:(CHs)ous COC:Hs  Éis 175-1859, F 60°. 


» phénacétophénone (2) C,H,,0.C;H;(CH; 4.5 COCH CH, É;: 240-245° (semicarb. F 190°). 


, : ï ; PR 4 
b. Les cétones suivantes n’ont pas sensiblement réagi : TER 
Diméthyl-4.5 méthoxy-2 butyrophénone (2) CH:0.C H2( CH }ou.s COCG:H; E;s192°, F 540. | 
Diméthyl-4.5 isoamyloxy-2 butyrophénone (2) C;,H:,0.C;H: (CH; 28.5 COG:H; Es: 18929, F 540. 


IL. Série du diméthyl-2.5 phénol. — a. Les cétones suivantes ont réagi : 


1 

Diméthyl-2.5 propoxy-4 acétophénone (4) C:H,0.GH:(CH; )s 2.5 CO CH; E0195-198° (semic.F178-179°). … 
» propiophénone (4) GH,0 CH (CH; )s49.5) CO Cr H3  E::1989, F48°(semicarb.F 169°). 

» phénacétophénone (4) C:H,0.C;H:(CH;)v40.5 COCH:C, H, E;:264° (semicarb. Fiëg° ). 


Diméthyl-2.5 butoxy-4 acétophénone (4) Ci HO. CH (CB )24.5 COCH3; Es Se | 

b. Les cétones suivantes n'ont pas réagi notablement : | | 

Diméthyl-2.5 propoxy-4 butyrophénone (4) GH,0.CH, (CH )0.5 CO G H E;, 187-1900. ) 1 

ET: Diméthyl-2.5 butoxy-4 propiophénone (4) GH50.C:H3 (CH; )oç2.5) CO CG: Hy3  Eso 185°, k 
v » butyrophénone (4) GHK0. Ge H, (CH; )24,5 CO Rs H> E;; 198, F 4o°. ; F 
» phénacétophénone (4) C,H,0. CH:(CH; 4,5 COCH, CH; Es 2700. ; 

Ainsi se trouvent montrés l’empêchement stérique produit par un groupe 


méthyle en ortho, et l’accroissement de cet empêchement par allongement de 
>: la chaîne de la fonction éther en para. 


518 LIL. Série du diméthyl-3.5 phénol. — La présence de deux groupements 
| méthyle en ortho apporte un empêchement stérique considérable. a. Cétone 
ayant réagi :, | 


(4) CH,0.C,H, (CH )e.0 COCH, É,155, F48-(semicarb. F193°). | 


F - Diméthyl-2.6 méthoxy-{ acétophénone 
E b. Cétones n’ayant pas réagi : ë 


Fe É Diméthyl- -2.6 méthoxy-4 propiophénone 
_ Diméthyl-2.6 méthoxy- 
4 phénacétophénone 


(4) CH,0.C,H, (CH; 0.9 CO, H, Eus 1549, F 96. 


(4) ES APR 5 à 1 217-2200. | 


IV. Séries du thymol et du tertiobuty! 17 métacrésol. — Les cétones suivantes 
ont réagi aisément : RCE 


ét -2 isopropyl-5 éthoxy- $ CS % LES 
4 acétophénone (4) C:H,0.C;H:(CHs)(é. CH) COCH, Es 1629, F 42°. ‘à 
* | Méthyl-s isopropyl- 5 éthoxy- 
4 propiophénone 
Méthyl-4 ri 3 méthoxy- 
x; 2 propiophénone 


(4) CH,0.GH:(CH;) 9 (6. CH) 5 CO CH Es 1900, F 35°. 


(2) CH,0.GH,(CH,) (2. CH) COC:H É3 1800, Fe. +0} 


NA" 
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Y. De dérivés quinoléiques obtenus. — Au cours de ces recherches, 


nous avons obtenu une série d’acides cinchoniniques et de quinoléines prove- 


nant de la décarboxylation de ceux-ci. Voici quelques-uns de ces corps : 

Acide (diméthyl-4’.5” méthoxy-2’ phényl)-2 cinchoninique (F 273, quinoléine F 164); 
acides méthyl-3 (diméthyl-4'.5! méthoxy-2! phényl) (F > 312°, quinoléine F 120-1210), 
phényl-3 (diméthyl-4".5’ méthoxy-2’ phényl) (F 306°, quinoléine F 122°), (diméthyl-4'.5 
isoamyloxy-2" phényl) (F 2372), méthyl-3 (diméthyl-4".5'isoamyloxy-2' phényl (F> 312), 
phényl-3 (diméthyl-4’.5” isoamyloxy-2’ phényl) (F> 3100), (méthyl-2’ isopropyl-5’ 
méthoxy-4" phényl) (F 195°), méthyl-3 (méthyl-2’ isopropyl-5’ éthoxy-4' phényl) (F 297°), 
méthyl-3 (méthyl-4' tertiobutyl-3’ méthoxy-2’ phényl) (F> 3122), diméthyl-2’.,5’ propoxy- 
phényl) (F 2139, quinoléine F 107), méthyl-3 (diméthyl-2'.5’ propoxyphényl) (F 30ov, 
quinoléine F ro1°), phényl-3 (diméthyl-2’.5’ propoxyphényl) (F:285°), (diméthyl-2’.,6’ 
méthoxy-4" phényl) (F 2439, quinoléine F 70°), bromo-6 (diméthy-2’.6/ méthoxy-4 
phényl)= cinchoninique (F 254°) (voër détails dans la thèse de l’un de nous : M. D. C.). 


En conclusion de cette série de fecherches, il apparaît que la réaction de 
Pfitzinger est extrêmement sensible à l’'empèchement stérique. Cet effet se fait 
sentir non seulement lorsqu'il existe des substituants en ortho, mais encore 
lorsque l’encombrement provoqué par ces derniers est aggravé par la présence 
de radicaux volumineux et ramifiés en para. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la préparation des acides indone-sulfoniques. 
Note de MM. Diuirre Evanorr et Tcnavpar Îvaxorr, présentée par 


M. Marcel Delépine. 


Dans une Note précédente () nous avons signalé qu’en traitant à tempé- 
rature ordinaire des acides f$-hydroxypropanoïques arylsubstitués avec de 
l'acide sulfurique concentré, les indones correspondantes s’obtiennent avec des 
rendements de 80-90 % . Lors de ces essais, nous avons constaté que la solution 
de l’hydroxyacide dans l’acide sulfurique, de couleur vert-foncé, versée dans 
de l’eau donne, après la précipitation de l’indone, un liquide aqueux clair de 
couleur rouge orangé. En outre, comme nous l'avons noté, les premières eaux 
de lavage de la solution éthérée de l’indone sont toujours colorées de l’orange 
au rouge. Or, nous avons remarqué qu’en utilisant de l’acide sulfurique plus 
fort, par exemple, des mélanges d’acide ordinaire et d’oleum à 20 % , le rende- 
ment en indones baisse ES ne Et même, en prenant des parties 
égales d’acide sulfurique et d’oleum à 20 % , nous n’avons pu isoler d’indone. 
En versant dans l’eau une pareille solution sulfurique de lacide triphényl-2.3.3 
hydroxy-3 propanoïque, on obtient une huile lourde de couleur rouge qui, après 
un certain temps, se transforme en une masse cireuse à structure cristalline. 


(:) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1199. 
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L'huile rouge, de même que la masse cireuse, sont solubles dés l'eau pure. 
En ajoutant à cette solution une certaine proportion d’acide sulfurique 
concentré, l’huile se sépare de nouveau, tandis qu’en y dissolvant du sel marin, 
il se sépare un précipité cristallin orangé. Celui-ci, recristallisé dans de l’alcool, 
donne des cristaux orangés qui fondenl à 278-280° et sont facilement solubles 
dans l’eau. Les mêmes cristaux se forment si la solution aqueuse est neutralisée 
avec de la soude caustique, puis évaporée. Il s’ensuit que, sous l’action de 
l'acide sulfurique, contenant de lanhydride sulfurique, l’indone formée se 
transforme en un produit à propriétés acides, soluble dans l’eau. Le même 
produit s'obtient en traitant directement la diphényl-2.3 indone avec de l’acide 
sulfurique, contenant de l’anhydride sulfurique. Nous avons admis que, dans 
ces conditions, l’indone subit une sulfonation et que le produit formé, soluble 

, dans l’eau, est un représentant du groupe des acides indone-sulfoniques, non 
connu jusqu’à présent. En effet, les analyses des cristaux, obtenus en traitant la 
solution de l'huile rouge avec du sel marin, donnent pour C et H des valeurs 
qui concordent avec celles de la formule C,, H,, OSO, Na. Les analyses du sel de 
baryum (obtenu au moyen de CI, Ba et recristallisé dans de l’alcool) donnent 
pour le baryum des valeurs qui concordent avec la formule 


(Cor He OSO; Ba. 


Pour déterminer la structure de l’acide indone-sulfonique obtenu dans ces 
conditions, ou plutôt la position du groupe sulfonique, nous avons oxydé le sel 
de A Fred en solution aqueuse au moyen de permanganate de potassium. Le 
liquide clair, obtenu après l’élimination de Mn O, et concentration, donne en 
acidifiant des cristaux incolores. Ces cristaux, purifiés par recristallisation dans 
de l’acétone et de l’éther de pétrole, fondent à 126-127° et le point de fusion 
mixte avec de l’acide ortho-benzoyl-benzoïque ne donne pas de dépression. 
Donc contrairement à nos prévisions la sulfonation de la diphénylindone se fait 
non pas en position 6 (en méta par rapport du groupe cétonique), mais dans le 
noyau benzénique en position 2. Dans ce cas, parmi les produits de l'oxydation 
on doit trouver un acide sulfobenzoïque. En effet, le filtrat de l’acide o-benzoyl- 
benzoïque, après neutralisation et évaporation, donne quelques fractions 
cristallisées. Deux de ces fractions constituent des sels d’acides organiques 
(chauffés sur une plaque métallique elles se carbonisent). Comme l’identifi- 
cation des acides sulfobenzoïques est difficile, les cristaux récoltés ont été 
soumis à une fusion alcaline. L’acide obtenu, après recristallisation dans l’eau, 
fond à 210-211° et le point de fusion mixte avec de l’acide p-hydroxy-benzoïque 
ne donne pas de dépression. Et comme lors de la fusion alcaline des acides 
D sulfobenzoïques on n’a jusqu'ici pas observé une transposition du groupe sulfo- 
x nique (resp. du groupe hydroxyle), il s'ensuit que dans l’acide diphényl-2.3 
5 indone-sulfonique le groupe sulfonique se trouve en para dans le noyau 
benzénique en position 2. 
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à | 
Sa structure s’exprimerait donc par la formule suivante : 


Des acides indone-sulfoniques s’obtiennent facilement de la même façon 
à partir d’autres acides $-hydroxypropanoïques, portant en 2 un groupe 
phénylique. Ainsi l’acide phényl-2 di-p-tolyl-3.3 hydroxy-3 propanoïque 
donne un acide indone-sulfonique, dont les analyses du sel de sodium (dosage 
de C et H) concordent bien avec Ja formule C,,H,,0 SO, Na. 

Les acides indone-sulfoniques ainsi obtenus sont des vrais colorants; 
ils teignent bien les fils de laine. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la pyrogénation des calcaires bitumineux généra- 
teurs du thiophène et de ses homologues. Note de M. Marius Picow, présentée 


par M. Paul Lebeau. 


On trouve dans le Tyrol et dans l’Ain des calcaires bitumineux, formés par 
sédimentation, dont la pyrogénation donne des huiles contenant généralement 
plus de 50 % des homologues du thiophène. 

L'analyse du calcaire bitumineux d’Orbagnoux (Ain) nous a fourni les 
résultats suivants : CO, Ca 78,6 % ; CO, Mg 4,3 % ; SiO, 1,64 % ; O.Fe, et 
0, AL 0,76 % ; P,0; néant; SO, Ca.2 OF, 1,25 % ; pyrite présence douteuse; 
matières organiques 12,5 à 15,7 4; N 0,06 % ; S 2,2 à 2,9 %. 

La matière organique peut être obtenue après des traitements par l’acide 
chlorhydrique à 10 % , des lavages à l’eau et une dessiccation dans le vide. Elle 
contient encore près de 15 % de son poids de silicates. Épuisée par le benzène 
sec, elle fournit une fraction soluble qui correspond à 17 % du produit traité. 
Cet extrait benzénique donne par pyrogénation un rendement de plus de 90 % 
en huile. Voici les compositions élémentaires de : ces divers. ‘produits. On peut 
remarquer qu’elles sont assez voisines. °° 

ee H. ci N. 0. 


Matière organique totale....... 68,24 8,08 TOUT RUE 0 6 4,71 

Extraït benzénique............ 69,62 8,88 18,31 0, 2579 

Huile de pyrogénation dans Île —_—_— — 
vide de l'extrait benzénique.. 71,48 9,28 16,0 10 


Contrairement aux théories actuellement admises, le soufre à l’état minéral 
du calcaire n'intervient pas dans la génération des thiophènes. Le sulfate 
de calcium du produit initial se retrouve dans les résidus de pyrogénation. 
La matière organique a une richesse en soufre supérieure à celle des thiophènes 
recueillis. L’extrait benzénique | matières minérales fournit les mêmes 
huiles à thiophènes. 

Les essais de pyrogénation faits. soit dans le Liue soit à la pression ordi- 
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naire et en assurant une montée très régulière de la température, ont montré 
que les dégagements de SH, et d'huile se produisent semblablement dans les 
deux cas. Le gaz se dégage partiellement avant l’huile et surtout à 400°. 
L'huile disulle entre 350 et 580°. Les fractions recueillies varient presque 
proportionnellement en poids avec le temps et la montée concomitante de la 
température. Un chauffage très rapide, d’une durée inférieure à dix minutes, 

est suffisant. | 

Nous pouvons ainsi conclure que les homologues du thiophène constituants 
des huiles de pyrogénation ne sont pas préformés dans le calcaire, mais qu’ils 
sont rapidement et facilement libérés par la matière organique et, en parti- 
culier, par la fraction de celle-ci soluble dans le benzène. Ce n’est pas réelle- 
ment un cracking, mais une sorte de dépolymérisation. 

Le fractionnement thermique effectué de 100 en 100°, suivant la méthode de | 
M. Lebeau pour les combustibles, indique un maximum relatif de dégagement 
gazeux à 400°, (32,67) de SH, à la tonne et 10,3 de CO. Les carbures saturés 
sont recueillis de {00 à 600° avec maximum à 500°. La partie minérale très riche 
en carbonates donne naissance à un fort maximum de CO et CO, à 800°. Si l’on 
élimine ces carbonates, le maximum des gaz s’observe à 400°, (28";,59) et un 
maximum relatif (25,5) à 800° dù à H, et CO. Finalement, on constate que 
les carbures gazeux se forment simultanément aveclhuile de pyrogénation et 
surtout à 400° et oo°, que la perte de soufre de la matière organique est due 
à la formation de SH,, que le maximum relatif à 800° rapproche plus ce 
calcaire de sédimentation des houilles que des lignites. La soude caustique ne 
se colore, du reste, nullement au contact des calcaires bitumineux. 

La très faible proportion d’azote existant dans la matière organique naturelle 
s'oppose à la richesse en soufre. Cependant, Treibs, en 1934, a signalé, dans 
le calcaire autrichien, la présence de petites quantités d’étioporphÿrine attes- 
tant une origine chlorophyllienne et même de traces de mésoporphyrine dérivée 
de l’hémine animale. Il est ainsi logique d'émettre l'hypothèse que la richesse 
en soufre des calcaires bitumineux tient au fait que ces derniers, contrairement 
aux schistes silicatés, évitent un pH acide et orientent les processus de dégra- 
dations bactériennes des matières organiques vers une perte en azote et une 
fixation du soufre. On est amené à penser que S a pris la place du radical NH 
dans les noyaux pyrrols substitués de la chlorophylle et des porphyrines. Ce 
faila déjà été observé par les organiciens avec l’intermédiaire du furane, c’est-à- 
dire le remplacement dans le noyau pyrrol de NH par O avec dégagement 
de NH,, puis la substitution de S à O sous l’action de SH... A 

I semble donc que l’origine des thiophènes puisse être rapportée à des 
noyaux thiophène substitués comme le sont ceux du pyrrol dans la chloro- 
phylle, la matière organique restant condensée par l’union des noyaux. La 


pyrogénation correspond alors à une dépolymérisation de ces dérivés thiophé- 
niques condensés. 1e % 
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CHIMIE OR GANIQUE. Contribution à l 1 du mécanisme de la MNT 
| nitreuse des x-amino-alcools. Influence du milieu réactionnel. I. Désamunation 
en milieu anhydre. Note de M. Hueux Ferxix, présentée par M. Pierre Jolibois. 


Dans une première Note (!) nous avons montré que certains 4-amino-alcools, 
. désaminés par Je nitrite de sodium en présence d’un grand excès d’acide M 
chlorhydrique, fournissaient des quantités notables de chlorhydrines C corres- 
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D’autres amino-alcools, au contraire, fournissaient presque uniquement des 
cétones, indépendamment de la concentration en acide chlorhydrique du milieu 
réactionnel. 

Par suite de la solubilité très réduite des chlorhydrates de certains amino- 
alcools dans l’acide chlorhydrique concentré, nous avions le plus souvent opéré 
en milieu hydro-dioxanique. Nous avons pensé qu’il pourrait être intéressant 
d’étudier la désamination de ces amino-alcools en milieu dioxanique anhydre. 
Comme on sait que l’acide chlorhydrique en milieu anhydre est sans action sur 
le nitrite de sodium, nous nous sommes adressé aux nitrites organiques (nitrite 
de butyle et d’éthyle) comme générateurs d’acide nitreux en milieu anhydre (?). 

En opérant ainsi, nous avons pu constater que les amino-alcools examinés 


précédemment se comportent d’une façon très différente selon que leur désami- 
. & 


(:) Comptes rendus, 226, 1948, p. 819. | 
(2) 11 y a lieu de remarquer qu'il se forme de l'eau au cours de la réaction ; le milieu 
4 réactionnel ne reste donc pas rigoureusement anhydre : 


+  R-—NH,.HCIHONO + R-N=EN Cl-+2H0. 


2HONO (en excès) -> NO + NO;+H,0. 


< 
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nation est effectuée : 4. en milieu hydro-dioxanique (env. 35 : 65) au moyen Aion 
nitrite quelconque, ou b. en milieu dioxanique anhydre au moyen d’un nitrite 
organique. 

En.effet, alors que le (GC; H,), COH—CH, NH, fournissait presque unique- 
ment de la désoxybenzoïné en opérant selon la première technique a, il à 
donné 25 % de chlorhydrine en opérant suivant la technique b (*). De même, 
le (CH, CH), COH—CHNH,— CH, et le (Gi H, ), COH—GHNH;— CH; 
qui fournissaient respectivement 40 et 20 % (*) de chlorhydrines (cAoro-1 
benzyl-2 cu nylx.3 propanol-2, C,,H,,OCI, F 124°,5-125°,5, et chloro-2 
triphénylà , 1.2 éthanol-1, { 0 Hi: OC, F 849,5 5-85%,5) avec la technique a, en 
fournissent RAP plus de 80 % avec technique b. 

Du fait que les produits de la réaction sont sensiblement les mêmes si l’on 
substitue au nitrite de sodium en milieu hydro-dioxanique un nitrite organique, 
il faut attribuer, à la teneur variable en eau du milieu réacuonnel, les diffé- 
rences observées dans les produits de la désamination de ces amino-alcools 
suivant ces deux techniques. 

Ces faits apportent une confirmation de plus à la formation intermédiaire 
d’un ion carbonium A lors de la désamination nitreuse des &-amino-alcools, 

En effet, d’après le schéma ci-dessus, une augmentation de la concentration 
des ions CI) dans le milieu réactionnel aux dépens de celle des ions OH" 
doit provoquer une augmentation de la quaritité de chlorhydrine C formée 
dans la réaction, au détriment du glycol B (*). Or, l'expérience a confirmé ces 
prévisions dans tous les cas étudiés, au point que, pour deux des amino-alcools, 
l'obtention de chlorhÿdrine devient exclusive. 


CHIMIE ORGANIQUE. — tude des interactions de l'acide nitrique et de la 
>, 4-dinitrodiméthylaniline. Note (*) de M. François-Micuez Lane, présentée 
par M. Louis Hackspill. 


De nouvelles expériences nous ont permis de compléter nos vues (!},(?),(*) 


(*). Dans ce dernier cas, on isole à la fin de la réaction non pas de la désoxybenzoïne, mais 
du benzile formé par l’action sur celle-ci de l'acide nitreux en excès. F 

"(*) C'est par erreur que nous avons indiqué dans notre première Note (oc, cit.) que cet 
amino-alcoo! fournissait presque uniquement la cétone transposée correspondante, 

(*) I semblerait cependant que la quantité de célone formée dans la réaction serait 
également influencée par la concentration en ions OH) du milieu réactionnel, ce qui 
mettrait en doute la formation intermédiaire de l'ion bipolaire D, question sur laquelle & 
faudra révenir ultérieurement. bo 


(*) Séance du 8 décembre 1948. 

(1) F, M. Lanc, Thèse, Faculté des Sciences, Paris, bar 1948. 

(9) FM, Lana, Comptes rendus, 226, 1948, p. 1887. Pr 110, 
(%) 4bid,, 227, 1948, p. 849. CORP CE" De 
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sur le mécanisme des interactions entre l'acide nitrique et la 2.4-dinitrodimé- 
thylaniline. 

Nous avons pu démontrer que lés produits formés sont de même nature 
que ceux oblenus en faisant agir la 2.4-dinitromonométhylaniline sur 
l'acide nitrique en présence de vapeurs nitreuses; nous en avons déduit le 
passage très probable par le dérivé monométhylé lorsque la 2.4-dinitrodimé- 
thylaniline est oxydée par NO,H, en donnant naissance à des vapeurs 
nitreuses. 


A. Sans vapeurs nitreuses, l'acide nitrique de concentration 30 % est 
sans action sensible sur la 2,4-dinitromonométhylaniline, Avec de l'acide plus 
concentré, il se forme de la N nttro-N méthyl 2.4-dinitroaniline par nitration 
vraie; nous n'avons pas trouvé trace de dérivés nitrosés dans les mélanges 
obtenus par précipitation dans l’eau glacée du milieu réactionnel aux divers 
stades de son évolution. De même par nitration vraie, la 2.4.6-trinitromonomé:- 
thylaniline se transforme en N nitro-N méthyl2.4.6-trinitroaniline par action de 
NO, H de concentration >= 70 %. 

B. En présence de vapeurs nitreuses nous avons obtenu les dérivés 
N-nitrosés. À forte dilution les réactions sont gênées par l'hétérogénéité du 
milieu (les divers produits en présence n'étant pas solubles dans NO, H à faible 
concentration). Mais avec NO,H 40 % nous avons obtenu à partir de la 
2.4-dinitrodiméthylaniline, ou de la 2.4-dinitromonométhylaniline en présence 
d’un excès de vapeurs nitreuses, de la W nitroso-N méthyl 2.4-dinitroaniline 
presque pure. En augmentant la concentration de l'acide, la réaction évolue 
de plus en plus rapidement avec formation de N nttroso-N méthyl 2.4.6-trinttro- 
aniline. 

Avec des acides de concentration > 90 % , en présence de vapeurs nitreuses, 
la nitration vraie et la nitrosation ont lieu simultanément, Nous avons pu 
vérifier la présence de dérivé N-nitrosé dans les mélanges obtenus au moyen 
d’acide nitrique 99 %. 

Alors que la N-nitroso N-méth yl 2 .4-dinitroaniline se transforme simplement 
en dérivé N-nitrosé trinitré sur le noyau par action des acides de concen- 
tration 70%, elle donne aussi partiellement naissance à la N-nitro 
N-méthyl 2.4-dinitroaniline lorsqu'on s'adresse à de l'acide nitrique plus 
concentré. 

Le groupement NO est chassé par le groupement NO, provenant de l'acide 
nitrique sous sa forme covalente libre NO,OH. 

L’acide sulfurique concentré détruit les dérivés N-nitrosés conduisant aux 
dérivés monométhylés correspondants. Il transforme la N-nitro N-méthyl 2.4: 
dinitroaniline en 2.4-dinitromonométhylaniline lorsqu'il a une concentration 
voisine de 70 % ; par contre à forte concentration (96 % ) il donne naissance à 
la 2.4.6-trinitromonométhylaniline,. 

Ce R, 1948, 2° Semestre, (T. 227, N° 26.) 91 
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Ces résultats sont schématisés sur le tableau ci-dessous : 
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Interactions de l'acide nitrique et de la 2.4-dinitrodiméthylanilne. LE: 


En. conclusion. — 1° La 2. 4-dinitrodiméthylaniline en présence  d’acide 
nitrique en excès, conduisent toujours à des dérivés nitrosés chaque fois qu'il y a 
présence de vapeurs nitreuses dans le milieu réactionnel, soit par apport exté- 

- rieur, soit par oxydoréduction entre la matière organique et l'acide nitrique. - 


+ | 
2° La nitration vraie (fixation de l'entité nitrante NO.) ne peut avoir lieu 


At que dans des acides relativement concentrés où l’acide mitrique se trouve sous 
AO sa forme covalente libre NO, — OH (conc. = 70 % ). 
| LG 3° Les dérivés N-nitrosés et la N-nitro  N-méthyl 2. f-dinitroaniline sont 
Mecs détruits par l'acide sulfurique concentré; ceci explique qu’on ne e peut EE les 


préparer par action des milieux sulfonitriques. 


GÉOLOGIE, — Sur la présence du Gôthlandien supérieur et A Dépontén, en : 
Grande Kabylie (Algérie). Note de MM. Anpré BARBIER, Her Tenue el 
Me Geneviève Termier, présentée par M. Paul Fallot. 


À } 


Le Silurien et le Dévonien ont été découverts en 1922 par F. Ehrmann au 
pue #8 SLA Ge HE la PrÉSERER au premier de ces are es étant tubes 


si C1 
SONT 
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second par des Tentaculites. Le Gothlandien a été trouvé en 1947 par 
G. Lucas à Tifrit (?) où il est représenté par des phtanites à Graptolithes du 
Tarannon et du Wenlock. Ces terrains n’avaient pas encore été identifiés 
entre les deux régions que nous venons de citer, mais nous sommes aujourd’hui 
en mesure de combler cette lacune de nos connaissances. 

I. À environ 8“ au Nord du col de Chellata, dans le Douar Illoula ou 
Malou, le village d’Ihamziène est bâti sur le flanc ouest d’une colline dont la 
crête est constituée par des calcaires et des schistes. Cette bande, orientée au 
Nord-Est et qui passe au point de coordonnées 657,15-364,10, est marquée en 
Lias sur la carte géologique de Fort-National. Elle se compose en réalité de 
Silurien et de Dévonien étroitement associés. Le Gothlandien se montre sous 
un faciès de calcaires en gros bancs (50° à 1") formant des rochers à cassure 
gris bleuté. Nous y avons récolté de nombreux lobolithes, des calices et des 
tiges de Scyphocrinus elegans Zenker, Platyostoma exsurgens Barrande, 
Orthonychia sp., eue sp. (généralement en sections), Trilobites indé- 
terminables, et Favosites gothlandica Goldfuss. Sur la limite sud-est de la 
bande calcaire, laquelle atteint 30" d'épaisseur, nous avons brisé un nodule 
renfermant Cardiola cornucopiæ et des Orthocères. Une telle faune appartient 
soit au Wenlock supérieur soit au Ludlow inférieur, mais à coup sûr à la 
partie haute du Gothlandien. Elle offre un cachet nettement barrandien et 
s’apparente aux faunes du Maroc. Le Crinoïde est connu en Europe centrale 
(Bohème), dans les Pyrénées, en Amérique (Missouri) et en plusieurs points 
du Maroc. Ses lobolithes se rencontrent moins fréquemment que ses calices, 
mais nous pouvons les citer du Tafilelt et du Tamlelt : les échantillons 
d’'Ihamziène sont même étroitement comparables aux magnifiques spécimens 
recueillis en 1947 par M. l'abbé Lavocat. C’est un exemple de shelly facies qui 
s’oppose et, probablement, succède au faciès graphtolithique de Djidjelli et de 
Tifrit. Une telle dualité semble d’ores et déjà comparable à celle que l’on 
connaît au Maroc (*). 

La bande de Gothlandien est flanquée au Nord-Ouest par du Dévonien qui 
comprend des calcaires en lits petits ou moyens ainsi que des calcschites blancs 
et rouges. Ces différentes couches nous ont fourni des Goniatites (certaines mais 
indéterminables parce qu’elles sont en section), des Orthocènes, Novakia acuaria 
Rein. Richter, Styliolina sp., Trilobite indéterminable Encrines, Fistulipora sp. 
Cette maigre liste est insuffisante pour fixer un étage, mais l'aspect des Gonia- 
ttes ne permet pas de les placer dans l’Eodévonien. On sait que les calcaires et 
les schistes à Novakia et Styliolina sont très développés dans l’Eifélien du 
Maroc. D'autre part, c’est à ces deux genres que nous rapportons les Tenta- 
culites recueillis par F. Ehrmann aux Beni Afeur. 


(2) C.R. som. S. G.F., n° 8, 26 avril 1948, p. 152 
(5) H. Termier, Notes et Mémoires du Service géologique du Maroc, 33, 1936; 
A. Lawserr, Comptes rendus, 209, 1939, p. 414. 
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IT. A l'Ouest des gorges de Palestro, sur les pentes nord-ouest du Djebel TS 
Amed, à 4o" à l’Ouest de la cote 489 (point 573,85/350,56), des schistes ; 
verdâtres ont fourni à A. Lambert (*) et à nous-mêmes : Plicochonetes cf. | 
plebeja Schnur, Beyrichiasp., cf. Trochonema, Lamellibranches indéterminables, 
Blastoïdes (moules internes), Favosites sp. Malgré sa pauvreté, cette faunule 
indique l’Eodévonien. 600" au Nord-Nord-Ouest du sommet signalé du Djebel 
Amed, près d’une source, nous avons trouvé avec À. Lambert : Syringaæon cf. 
bohemica, Novalkia sp., et un Trilobite indéterminable, dans des schistes et des 
calcaires en plaquettes. L'association du Polypier et du Tentaculite désigne le 
Mésodévonien. 

Conclusions. — 1. Les couches à petits Tentaculites d’Ihamziène et du 
Djebel Ahmed sont vraisemblablement plus anciennes que les couches à 
grands Tentaculites, Bryozoaires et Crinoïdes du Chenoua (*) que, d'accord 
avec J. Péneau, nous aurions tendance à ranger dans le Néodévonien. A l’heure 
actuelle, nous connaissons en Algérie deux niveaux dans l'Ordovicien, trois 
dans le Gothlandien et trois dans le Dévonien. 

2. Le Dévonien du Djebel Ahmed n’est pas métamorphique et semble bien 
reposer sur des séricitoschistes plus anciens. Il faut se demander s’il a été 
réfractaire à des influences transformairices qui se seraient produites après son 
dépôt ou s’il est postérieur au métamorphisme régional de la Grande Kabylie 
et du Massif d'Alger. De même, le Gothlandien et le Dévonien d’Ihamziène ne 
contiennent pas de minéraux de néoformation et ne sont pas recristallisés, mais 
on doit faire à leur sujet une troisième hypothèse : ils représentent peut-être 
un lambeau charrié provenant d’une zone non métamorphique. 


GÉOLOGIE. — Succession des phases de déformation en Bas-Languedoc. 
Note de MM. Maurice Drexruss et Maurice Gorris, présentée par 


M. Paul Fallot. 


On a longtemps admis que la tectonique du Bas-Languedoc résulte seule- 
ment des deux phases orogéniques tertiaires, pyrénéenne et alpine. En fait, de 
multiples mouvements, aux conséquences variées, sont intervenus à diverses 
reprises dans cette région au cours du Tertiaire et même du Secondaire. 

Le mouvement secondaire le plus ancien qui ait été mis en ‘évidence à ce | 
jour, date du Lias (*) : dans la vallée de la Vis existe à ce niveau une lacune, f 
accompagnée de discordances angulaires atteignant 30°; s’atténuant vers le | 
Sud, elle se manifeste près de Caucanas par la superposition directe de la NS 
dolomie bathonienne à la partie moyenne de l’Hettangien. 


(*) €. R. som. S. G.F., 19 mars 1945; p: 75. 

(5) J. Fcanprix et A. LamBerT, Comptes rendus, 21h, 1942, p. 626. 

(1) M. Drevyruss, C. R. som. S. G.F., 54 p- 269-270; Bull. Serv. le n° 197, 
1937; P: 171-178, . 
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D’importantes variations de faciès et de puissance témoignent de mouve- 
ments à grand rayon de courbure au cours du Callovien : cet étage, calcaréo: 
marneux au pic Saint-Loup où il mesure 02", devient calcaire et dolomitique 
à Viols-le-Fort, à ro" seulement à l'Ouest, où sa puissance visible atteint 365". 

Le hard-ground bien connu (?) de la base de l'Argovien, encroûte à la mare 
des Matelettes, près de Viols-le-Fort, le miroir de petites failles affectant le | 
Callovien supérieur. £ 

Dans le chaînon de la Gardiole, une faille d'âge Kimméridgien sépare deux 
compartiments où la puissance passe du simple au double (M. G.)(roo à 190") À 
pour le Kimméridgien inférieur. 

Pendant le Crétacé, le bombement classique auquel correspond l’isthme 
durancien n’a pas été le seul mouvement : 

Une faille contemporaine de la sédimentation a été mise en évidence récem- 
ment par l’un de nous (M. G.) près de Saint-Clément (Gard), sur la bordure 
d’un panneau monoclinal jurassique connu sous le nom de Boës de Paris. 

La discordance des dépôts détritiques daniens en bordure du bassin de Ville- 
veyrac (2), sur le Jurassique supérieur, ou ceux de l'Éocène inférieur près de la .. 
Valette sur le Crétacé (*) et à l'Est de Saint-Bauzille de la Silve sur le Juras- 
sique, témoigne d’une phase de plissements peut-être antécénomanienne. | 

Près de Grabels, un important mouvement orogénique antélutétien a été È 
mis en évidence (*) ; des calcaires à PL. pseudoammontius reposent en effet, au 
Nord de la Paillade, sur le Jurassique supérieur vigoureusement plissé; à 1°" 
plus au Nord, une épaisse série détritique, d’âge éocène inférieur, les sépare du 
Secondaire. 

Des conglomérats de piedmont, d’âge probablement oligocène inférieur, 
témoignent dans le pli de Montpellier d’une orogénèse dont la discordance du 
Bouis (5) (calcaires à Pot. aporoschema reposant verticalement sur l'Éocène 
supérieur et le Lutétien renversé à 45°) vient confirmer la généralité. 

Le La transgression du Miocène est très souvent accompagnée d’une discor- 
dance, notamment à Vendargues, où la mollasse repose avec un plongement 
de 40° Nord sur le Jurassique supérieur renversé, à pendage Sud (*). 

Une faille post-miocène sépare le bassin mollassique de Gigean du chaînon 
jurassique de la Gardiole (°).. 
Enfin, tandis qu’à l'Est de Vendargues, le Pliocène recouvre horizontalement 


(2) MM. Gornis et H. Tinranr, Revue de l'Institut français du Pétrole (à l'impression). 
(°) Roman, 7'hèse; et observations inédites de l’un de nous (M. G.). 
€) M. Drevruss, B. 8, G, F., (5), xiv, 1943, p. 431-434; Bull. Serv. Çarte géol., n° 203, 


1940, p. 129-162. \ 
Eù (5) M. Drevruss et M. Gornis, B.8.G.Æ., (5),exvi, 1947, p. 293-300; M. Drevruss, 
N Bull. Soc. Languedoc. de Géographie, 2° série, 21, 1941, p. 53-100. À 


. (5) Feuille de Montpellier au 1/80000°, 2° édition. 
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le Miocène plissé, le Pliocène 1eme est déformé près de Laverune (® jet. 


faillé à Vauvert (7). 

Ces différentes phases de déformations, dues d’ailleurs à des mouvements de 
nature variés (cassures, plis ou simples torsions), se sont produites aussi bien 
au cours de la période de sédimentation marine secondaire qu’ultérieurement, 
alors que la région essentiellement continentale était soumise, en dehors de 
quelques bassins d’accumulation, à une érosion intense. Leur connaissance est 
indispensable pour interpréter les accidents tectoniques du Bas-Languedoc, 
tels qu’ils se présentent actuellement à l’observation. 


TECTONIQUE. — Sur la tectonique antéstéphanienne, probablement hercynienne, 
du Massif Central, à l’ouest de la faille d'Argentat. Note de M. Annré Demay, 
transmise par M. Emmanuel de Margerie. 


J'ai indiqué en 1934 que les arcs orogéniques antéstéphaniens des parties 


orientale et médiane du Massif Central se prolongent dans la partie occidentale, 
à l’ouest de la faille d’Argentat. 

La faille d’Argentat se traduit essentiellement, entre la Dordogne et le Lot, 
par la montée du panneau occidental qui met en contact les micaschistes du 
flanc inverse de la nappe de la Margeride ou de son substratum avec des for- 
mations plus profondes qui appartiennent au prolongement méridional de 
l’antichinal de Tulle. 

Il apparaît ainsi que le Cristallophylhen, à l’ouest de la faille d’Argentat, 
appartient au substratum de la nappe de la Margeride ou à une zone d’absorp- 
tion magmatique de la base de la nappe. 

La structure apparente du panneau occidental est caractérisée par l'existence 
de synclinaux et d’anticlinaux que définissent à la fois les pendages et le degré 
métamorphique. 

Les couches présentent une inclinaison faible ou moyenne dans les anti- 
clinaux, sauf pour des rides étroites de l’anticlinal de Bouillac, et souvent une 
inclinaison forte, parfois même subverticale, dans les synclinaux, 70 à 80° dans 
le synclinal de Chatres, couches subverticales près de Génis et dans la retombée 
sud-ouest de l’anticlinal de Tulle. 

Sauf dans quelques cas, sur lesquels nous Ro la répartition du 
degré métamorphique apparaît partout normale : schistes et grès non métamor- 
phiques ou à peine modifiés, schistes sériciteux, micaschistes à muscovite et 
biotite, parfois à biotite seule (forges de Miremont), gneiss micaschisteux à 
muscovite et biotite, type le plus commun, amphibolites associées aux précé- 
dents ou intercalées dans les suivants, gneiss leptynitiques, qui, à mon sens, 


sont des gneiss d'imprégnation ou d'injection magmatique, gneiss d'injection 
* x 4 TE 


(*) G. Dexrror, Bull. Serv. Carte géol., 203, 1940, p. 169. , 
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à muscovite et biotite, migmalites et granite migmatique calco-alcalins, bien 
visibles surtout dans nel de Masseret et dans l’anticlinal de Tulle et que 
j'ai observés aussi sur de petits espaces/dans son prolongement méridional, au 
sud-ouest de Saint-Cirgues. : 

Les seuls cas douteux sont les suivants : 

a. leptynites de Masviel, recoupées par la route de Saint-Céré à Fraissinhes, 
qui semblent flotter, en disposition synclinale, sur des micaschistes légèrement 
feldspathiques ; 

b. paragneiss à biotite et amphibole, granite à biotite et diorite quartzifère à 
hornblende, \aminés, transformés partiellement en orthogneiss, qui reposent 
sur des micaschistes à peu près francs, à l’est de Figeac, près de Saint-Céré et 
de Beaulieu ; 

c. gneiss leptynitiques supérieurs du flanc nord du synclinal d’Uzerche, qui 
reposent sur des gneiss micaschisteux à muscovite et biotite. 

Le cas € peut s'expliquer sans renversement par,une injection magmatique 
de forme laccolitique. Cette explication vaut peut-être aussi pour les cas a et b. 
Si on l’écarte, il faudrait admettre un renversement orogénique et l’existence 
d’une écaille tangentielle subautochiÿne, dans le substratum de la nappe 
de la Margeride. 

De toute façon, les gneiss leptynitiques, même ceux dont la position est 
normale, appartiennent sans doute à des /accolites, car ils sont bien plus riches 
en silice et alcalis que les gneiss d’imprégnation et que le granite migmatique 
sous-jacents. 

Les synclinaux et anticlinaux résultent presque certainement d’un plissement 
secondaire, postérieur à une orogénèse essentielle d’allure tangentrelle. En effet, 
j'ai observé le Zamunage intense 'de couches d'inclinaison faible ou moyenne : 
orthogneiss de la cote 203, aunord-est de Figeac, pour une part gneiss d'injection 
de Bagnac, inclinés seulement de 30°, laminage de la diorite quartzifère à 
hornblende, avec des surfaces de glissement inclinées de moins de 35°, à l’est 
de Capdenac. | 

Dans les couches redressées ou subverticales, le laminage intense de certaines 
roches éruptives résulte aussi presque certainement de mouvements d’allure 
tangentielle, antérieurs au plissement secondaire : rhyolite ou microgranite de 
Génis, granites laminés et partiellement recristallisés, à texture fluidale, 
décrits par M. M. Roques dans les coupes de la Vézère et de la Cère. 

Dans le cœur de l’anticlinal de Tulle, l’inclinaison est faible; mais la recris- 
tallisation semble avoir effacé complètement les traces du laminage antérieur. 

. On peut conclure que, si l’existence d’une écaille tangentielle subautochtone 
est possible sur le bord ouest de l’anticlinal de Bagnac, le Cristallophyllien, 
à l'ouest de la faille d’Argentat, présente, dans l’ensemble, une succession normale, 
mais-porte les traces de mouvements tangentiels, en grande parte effacées par les 
recristallisations. : | 
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Ces mouvements ont été probablement commandés par le charriage d’une 
nappe qui prolongeait axialement la nappe de la Margeride mais qui a été 
enlevée par l'érosion. Seuls subsistent les schistes, grès, calcaires, micaschistes 
et paragneiss d’une série normale sous-jacente, elle-même soumise à des 
injections ou à une absorption magmatique syntectoniques ou post-tectoniques, 
suivant les modes de la tectonique profonde. 

Ensuite se sont produits un plssement secondaire, parfois intense, puis la 
dislocation de style rigide de la faille d’Argentat. 

Tous ces mouvements sont is À ue et probablement hercyniens, sil on 
tient compte des conclusions auxquelles j'ai abouti plus à l'Est et, d’une 
manière directe, de la découverte par M. M. Roques de calcaires à entroques, 
intercalés dans les micaschistes et amphibolites du Bas-Limousin. 


? 


LITHOLOGIE. — L’endoquartz et l’exoquartz dans les phosphates de chaux sédi- 
mentaires de l’Afrique-du Nord. Note de M. Léon Visse, présentée par 
M. Paul Fallot. 


L’étude pétrographique des phosphates marocains conduit aux conclusions 
générales suivantes (4) : 

1° Le quartz détritique est présent dans tous les minerais étudiés. Sa courbe 
granulométrique présente d’étroites analogies avec celle des pseudo olithes 
phosphatées (Recette III deKhouribga, par exemple). 

2° Sa proportion est très variable : de 1,5 % dans un phosphate de Khou- 
ribga à 60 % dans un minerai provenant du bassin de Louis-Gentil (Grande 
Couche). 

3° Le plus souvent, il contribue à la constitution minéralogique de l’exo- 
gangue (exoquartz), mais il existe également à l’état d’inclusions à l’intérieur 
de certaines pseudoolithes phosphatées (endoquartz). 

L’étude systématique par la méthode habituelle (?) des minerais Nord- 
Africains (Sud-Tunisien et Sud-Est Constantinois) fournit des résultats sensi- 
blement analogues. Entre autres, la présence d’endoquartz revêt un caractère . 
de généralité que précise le tableau ci-dessous : 

L'étude de ce tableau permet de faire les constatations suivantes : 

1° Contrairement aux conclusions de L. Cayeux (*), l’endoquartz est présent 
dans tous les phosphates étudiés. Cette constatation s’étend également aux 
minerais non mentionnés sur le tableu : M'Dilla, Aïn- Moularès en Rue et 


Djebel-Onk en Algérie. 


(1) L. Visse, C. R. Soc. Géol. Fr., fasc. 16, 1947, p. 350. 
(?) Zd., 6, 1947, p. 120: 


(3) ri phosphates de chaux sédimentaires de France (France métropolitaine et 
France d'Outre-Mer, Paris, 1940, p. 525). 
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Teneur (%) en endoquarts et ONE tz de quelques hop lates Nord-A fricains. 


S Gisements. 1. 2. 3 f D. 
Rédeyeff (couche 1)..,....... 12,00 6,24 6 29 79 
» ML DNS UE 5,76 1,44 I 29 78 

AL ULIT 5j Ft TER RE à ARR ER RE 10,1Ù 6,19 0 20 80 D > 
» Ram) CA 6,20 1,8 I 24 74 
Louis-Gentil (grande couche)... 52 56 6o 26 74 


1. Teneur en silice et matières siliceuses des phosphates bruts (analyse chimique ).. 
* 2. Teneur en silice et matières siliceuses des phosphates débourbés (analyse chimique). Ces valeurs 
représentent approximativement les teneurs en silice sous forme de quartz clastique. 

3. Pourcentage de grains de quartz par rapport aux éléments phosphatés (analyse microscopique). 

4. Pourcentage d’endoquartz sur 100 grains de quartz (analyse microscopique). 

5. Pourcentage d’exoquartz sur 100 grains de quartz (analyse microscopique). 


2° Les pourcentages d'endoquartz et d’exoquartz sont sensiblement constants 
et indépendants : 

a. de la répartition géographique : ils sont identiques pour les phosphates 
tunisiens et Marocains ; 

b. de l’âge du minerai : couche I et couche II des minerais tunisiens par 
FU 

. du pourcentage total des grains de quartz dote Le phosphate 
marocain de la Grande couche de Louis-Gentil avec 60 % de grains de quartz 
accuse des pourcentages d’endoquartz et d’exoquartz sensiblement analogues à 
ceux d’un phosphate de Métlaoui (couche 1) dont la proportion de quartz n’est 
que de 6%. 

En somme, quels que soient l’âge, l’origine et la teneur en SiO, (exprimée en 
quartz déterminable optiquement), les proportions d’endoquartz et d’exoquartz 
sont identiques. 

Cette notion, jointe à celle de l'existence même d’endoquartz dans les pseu- 
doolithes phosphatées aura son importance dans la considération du problème 
de la genèse des phosphates étudiés. Pour le moins, elle retire à la théorie du N 
transport des matériaux d’origine pélagique en milieu néritique exposée par 
L. Cayeux, un argument essentiel (*). 


PÉDOLOGIE. — Essai de pédologie expérimentale. Note de MM. Srépnane HÉNiN 
et René BéTRÉMIEUX, présentée par M. Albert Demolon. : 


La pédologie affirme dans son postulat fondamental que le sol est le produit 
des facteurs physiques, chimiques et biologiques sur la roche mère. Sous 
l'influence de ces facteurs, des horizons se différencient dans le substratum 
initial homogène et ainsi naît le type de sol. On aurait pu s'attendre après un 


_ | (+) Causes anciennes et causes actuelles en Géologie, Paris, 1941, p. 30. 
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tel départ que cette science s'oriente rapidement dans une voie ER parentilés 
En fait, il n’en a rien été et le postulat de base est resté un axiome dont l'utilité 
consiste surtoüt à autoriser le pédologue à envisager comme les différentes 
parties d’un même ensemble les diverses couches qui constituent le sol. 
l Nous avons analysé dans une Note antérieure-(‘} les raisons de l’orientation 
actuelle de la pédologie. En ce qui concerne la voie expérimentale, il semble 
s que ce soit la lenteur des processus évolutifs qui se soit opposée à toute 
recherche de cette nature. Le but de cette Note est de montrer que certaines 
“actions physicochimiques et biologiques permettent une évolution suffisamment - 
rapide des phénomènes pour que leur étude puisse être entreprise au labo- 
ratoire. k 
Les expériences effectuées portent sur des effets de podsolisation. Ils ont 
été réalisés à l’aide d’un matériel constitué par des tubes de verre de 15°" de hau- 
teur, 5% de diamètre, remplis d’un mélange de terre provenant de l’horizon B 
d’un sol de limon, contenant environ 20 % d’argile, et d’un sable siliceux à grain 
compris entre 200 et oo de diamètre. Les proportions de terre variaient de 5 
à 20% du mélange; dans quelques cas, on a ajouté 10% de CO, Ca finement 
broyé. 
Les constatations suivantes ont pu être faites : 
1° un tube percolé avec une solution de nitrate d’ammoniaque à 15 par Lire 
jusqu’à déplacement de Ca échangeable, lavé avec de petites quantités d’eau, 
subit un entrainement de l’argile commençant par le haut; la colonne de terre 
prend l’aspect d’un sol lessivé. À 
2° dans un tube rempli de terre, Le d’abord avec des solutions 7/100 de 
divers acides, ensuite par l’eau distillée, on constate les mêmes phénomènes que 
précédemment mais après une période plus longue. 
3° dans des tubes lavés avec une solution contenant de 0,5 à 1 % de glucose 
additionné de 1/10 de sel d’ammonium, on voit, après huit à dix jours, un déve- 
“ue loppement de fermentations aboutissant à la formation d’un gley qui finit par ‘4 
# occuper la moitié inférieure du tube. Le filtrat, d’abord jaune verdâtre, devient 
franchement rouge, mais trouble, puis rouge et translucide, enfin redevient 
jaune verdâtre. D quantités de fer correspondant à 2 % de la terre ajoutée, 
une quantité de CaO de l’ordre de 1 % se sont trouvées entrainées apr une 
durée de un à deux mois. NE | 
Des phénomènes du même ordre peuvent être observés avec les sols tourbeux, | 
l’eau dans les fossés de drainage étant franchement rouge et que le gley | F 
se développe à l’intérieur de la masse de terre. DA: 
Le fer se déplace sous forme complexe, car ces observations ont pu être 
répétées en présence de 10% de carbonate de calcium, c’est-à-dire dans des 
conditions où il aurait été précipité s al avait été à l’état ionique. Enfin, bien que 


(*) A. DemoLox, G. Aurerr et S. Hénin, Comptes rendus, 297, 1948, p. 5-8. 
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nous n’ayons pas pu reproduire régulièrement ce phénomène, des accumulations 
d'argile dans le bas du tube se sont manifestées dans un certain nombre de cas. 
L'aspect de la colonne de terre est alors identique à un profil de sol lessivé avec 
gley. Les dépôts d’argile ont souvent l'aspect de bandes, le colloïde ayant 
tendance à s’accumuler là où le tassement a été le plus intense au moment 
du remplissage. - 

Dans une autre expérience, une couche de terre a été disposée sur un lit de 
sable grossier, puis percolée avec la solution glucosée; il s’est également déve- rs 
loppé un gley, mais au contact entre la terre et le sable, ainsi que dans la masse 
du sable elle-même, il s’est déposé de l'hydroxyde de fer donnant à l’ensemble 
l'aspect d’un alios. Ces résultats montrent donc qu'il est possible d'entreprendre 
l'étude de certains processus pédo-génétiques au laboratoire. D’ores et déjà, on 
peut attribuer une importance considérable au rôle des fermentations sur l’évo- 

lution du fer. Enfin, la précipitation de ce fer se montre liée à la présence de 
conditions oxydantes. 

Outre les nouvelles perspectives d’études qui s'ouvrent ainsi au pédologue, 
nous soulignerons les conséquences pratiques de ces recherches : nous savons | 
qu’en diverses circonstances, la fertilité du sol est limitée par l'existence d’un 

/ alios et que cet alios peut se ressouder assez rapidement. Les recherches dont 
nous indiquons le principe permettront peut-être d'orienter le praticien vers s 
des techniques culturales ralentissant ou arrêtant la formation de ces dépôts | 
ferrifères. Il est possible également que ces résultats conduisent à envisager | 
sous un jour nouveau la formation de certains minerais de fer. 


HYDROGÉOLOGIE. — La capture souterraine du Thoré (versant atlantique) par 
le Jaur (versant méditerranéen). Note de M. BernarD GRZr, présentée par 


M. Paul Fallot. 


Le Thoré, tributaire important de l’Agout, affluent du Tarn, se perd à la 
traversée de calcaires dolomitiques dévoniens, au-dessous du village des 
Verreries de Moussans (Hérault) et sa vallée reste sèche jusqu’au hameau de 
la Borie-Crémade, 1500" en aval des Verreries où reprennent des formations 
schisteuses. 


M. Georges Milhaud, Président du Spéléo-Club de la Montagne Noire et de l'Espinouse, 
a proposé le premier de voir la résurgence de ces eaux dans la vallée des Usclats, qui 
dépend du bassin du Jaur, principal affluent de l'Orb, petit fleuve côtier méditerranéen (1). 
Après étude détaillée de la géologie dé la région, j'ai reconnu la grande vraisemblance 
de cette hypothèse, tout en soulignant que, si les eaux perdues réapparaissaient à Usclats- 
le-Bas (commune de Courniou, Hérault), elles ne se perdaient pas moins à nouveau très 


4 * 


() Spelunca, 2° série, 5, 1934, p. 96. 
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rapidement et que la résurgence fiaale ne pouvait se trouver qu'à Saint- ARE à la source 


vauclusienne du Jaur lui-même (?). 

Pour sortir du domaine de l'hypothèse et pour reconnaître si une partie au moins des 
eaux du Thoré ne ressortait pas dans sa vallée même, à la Borie-Crémade, une expérience 
de coloration s'imposait. Elle a pu être réalisée grâce à la générosité de la Commission de 
Spéléologie du Centre National de la Recherche Scientifique. 

Vingt litres de fluorescéine en solution à 5o % ontété jetés, le 28 juillet 1948, 
dans la perte principale du Thoré (débit : 8 à 10 litres/seconde), à l'altitude 
approximative de 450", 600" en aval des Verreries de Moussans. 

La source de la Borie-Crémade, située seulement 900" en aval, n’a jamais 
présenté la moindre trace de coloration. Il convient donc de la regarder 
dorénavant comme la seule véritable source du Thoré inférieur, sans rapport 
avec le Thoré supérieur. 

La fluorescéine a reparu au point prévu: la source d’Usclats-le-Bas 
(altitude : 380") au bout de 14 jours (11 août), à une distance de 2500" de 
la perte. Elle est restée visible pendant une quinzaine de jours. 

Rien n’a pu être décelé, même au fluorescope, pendant une surveillance 
de 4 mois, ni à la source du Jaur (altitude : 311", débit de l’ordre de 
5o litres/seconde), ni à la source voisine de Pont-de-Ratz (altitude : 295", 
débit de 5 à 10 litres/seconde), à 9500" de la perte et à 5000" de la source. 
d'Usclats. 

Les conclusions de cette expérience sont les suivantes : 

1° Conclusions géographiques. — La capture totale du Thoré supérieur par 
le réseau du Jaur constitue le premier exemple d’un phénomène souterrain 
en train de se développer en faveur du versant méditerranéen, au travers de la 
ligne de partage des eaux européennes, les deux autres cas connus étant en 
faveur de l'Atlantique (capture du Danube par l’Aach, tributaire du Rhin, et 
capture du Rio Esera, affluent de l'Ébre, par la Garonne). 

Encore, le talweg du Thoré ne manifeste guère la présence de cette anomalie, 
mais il est permis de supposer qu’une contre-pente se dessinera peu à peu et 
que les Verreries de Moussans se trouveront alors au centre d’une sorte de 
petit bassin fermé, séparé du Thoré inférieur par un verrou karstique. 

2° Conclusions géologiques. — Les dolomies dévoniennes de la zone des 
pertes forment, en travers de la vallée du Thoré, trois bandes dont la plus 
occidentale seule se poursuit à l’air libre en direction des Usclats, de Courniou 
et de Saint-Pons, les deux autres n'étant visibles que dans le fond et les ver- 
sants, mais non sur les crêtes environnantes entièrement formées de schistes 
siluriens) û 

Or, la coloration a été jetée dans la perte de la bande médiane. Sa sortie à 
Usclats rend indiscutable le fait que le Dévonien se poursuit en profondeur 
sous le Silurien qui est en position inversée. 


(?) Actes du Premier Congrès National de Spéléologie, Mazamet, 1939, p. 9. 


] 
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Manifestement, les trois bandes dolomitiques appartiennent à la même unité 


tectonique, synclinal dévonien couché vers le NW, replissé en accordéon et 


recouvert, pour sa majeure partie, par les formations cambro-siluriennes du 
flanc inverse de la nappe de Pardailhan, que j'ai antérieurement définie EF 
3° Conclusions hydrologiques.— 1] convient de souligner l’extrêémelenteur avec 


laquelle les eaux circulent entre les pertes du Thoréetla source d’Usclats : 180 m. 
par jour pour les filets les plus rapides, 80 m. pour les plus lents, la pente 


étant pourtant assez forte (28 pour 1 000). La présence de sable dolomitique 
résultant de la désagrégation du Dévonien doit contribuer à ralentir la circu- 
lation, les galeries souterraines formant, en outre, suivant toute probabilité, 
un réseau ue et non un cours unique largement déblayé. 

Si la coloration n’a pas été décelée à la source du Jaur, résurgence définitive 
à peu près certaine de tout le réseau, c’est que sa dilution a été beaucoup trop 
grande, en raison de son mélange d'le façon progressive pendant plus de 
15 jours avec les eaux de la Salesse, autre affluent du Jaur qui se perd en 
totalité à Courniou et dont le débit est très supérieur à celui du ruisseau 
d'Usclats. 

4° Conclusions hy giéniques. — Les eaux du Thoré supérieur sont polluées à la 
traversée des Verreries de Moussans. La résurgence d'Usclats-le-Bas est donc 
fort suspecte. Pour la source du Jaur, qui est captée par la ville de Saint-Pons, 
aux causes de contamination ci-dessus s’ajoutent celles qui résultent des 
eaux usées du village de Courniou. 

Sans doute peut-on admettre une décantation et une filtration relatives dans 
les sables dolomitiques du trajet souterrain, mais les conditions d'hygiène 
douteuse n’en subsistent pas moins. 


OCÉANOGRAPHIE. — Limite d'expansion des peuplements benthiques sessiles en 


sone littorale profonde (faciès rocheux). Note de M. Pierre Dracu, 
présentée par M: Louis Fage. 


Les scaphandres autonomes Cousteau-Gagnan m'ont permis d’aborder 


l'étude des peuplements de fonds rocheux en zone littorale profonde, au cours 
de 40 plongées effectuées dans la Manche, en Méditerranée et dans l’Atlantique 
Sud (plongées de o à 30"). Quelques caractères généraux de ces peuplements 
ont été signalés dans une Note antérieure (‘); l’un des plus importants est le 
recouvrement total des surfaces rocheuses par les épibioses du premier degré. 
Ce fait implique, pour la faune et pour la flore benthiques sessiles, un facteur 
de limitation différent de ceux qui interviennent pour les autres catégories 


(5) Comptes rendus, 218, 1944, p. 238. 
(:) Comptes rendus, 227, 1948, p. 1196. \ 
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écologiques du domaine océanique. Comme Prenant l’a souligné (? », un des 
faits biologiques fondamentaux est le taux de mortalité colossal des organismes, 
conséquence nécessaire de leur puissant pouvoir de multiplication. L'analyse 
systématique des causes de mortalité des espèces marines, abordée par 
G. Thorson (*), fait nécessairement appel à la limitation de nourriture des 
milieux océaniques. Pour les organismes planctoniques il faut y ajouter 
l’entraînement par les courants dans des eaux de salinité et de température 
incompatibles avec la vie de l’espèce, et, pour les formes larvaires planctoniques 
d’espèces benthiques, l’entraînement loin des fonds où les larves sont suscep- 
tibles de se métamorphoser ou de se fixer une fois métamorphosées. 

Cependant, pour les espèces benthiques sessiles ou sédentaires, après là 
phase planctonique larvaire, la limitation des peuplements doit intervenir non 
par manque de nourriture, mais par manque de place. Que cette cause joue en 
première instance, cela est prouvé par le fait que d’autres facteurs susceptibles 
d'agir sur la densité globale des organismes ne jouent pas ici : en effet, quelles 
que soient leurs variations, la couverture du rocher est totale. 

I. Les fonds meubles montrent une grande variété dans la densité des peuple- 
ments selon leur richesse en matières organiques et celle de l’eau qui les 
recouvre; la limitation de nourriture joue ici en première instance; s’il en était 
ainsi pour le benthos sessile des fonds rocheux, nous y devrions trouver une 
semblable variété dans la densité de couverture des épibioses, et cela en fonction 
de la teneur des eaux en substances organiques. Or, les comparaisons faites 
dans les mêmes régions entre districts à eaux claires et à eaux chargées ont été 
négatives; il y a des différences qualitatives, en particulier une plus grande 
densité du benthos végétal dans les'eaux claires, mais le taux de couverture 
globale est maximum et égal à 100% dans les deux cas. Dans la Manche, la 
comparaison a porté entre divers peuplements de la baie de Morlaix (eaux 
troubles) et ceux de l'archipel des Roch’hier Doun à l’ouest de Roscoff (eaux 
claires). Dans l'Atlantique Sud, la comparaison a porté entre les falaises sous- 
marines du Pano de Assuçar, exposées au large et celles e la baie de Gua- 
nabara (eaux très chargées). Ce qui doit différer dans les deux types de district, 
c’est la vitesse de croissance des organismes fixés. 

IT. D’autres circonstances devraient jouer pour donner des taux de couver- 
Lure variés, si le manque de place ne jouait pas en première instance; ce sont 
celles qui influent sur la densité des formes larvaires pélagiques en déterminant 
une plus ou moins grande dispersion de celles-ci par les courants. Ces circon- 
stances sont surtout d'ordre topographique : sur les côtes peu découpées, 
exposées aux courants du large, la dispersion est maxima; elle est minima, au 


(?) Actualités scientifiques et industrielles, n° 103. Paris, 1934. : . 
(*) Meddelelser fra kommissionen for Danmarks fiskeri. Plankton, k; n° 1, 1946, 
p- 1-023. : 
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contraire, dans les baies profondes, ne communiquant avec le large que par de 
petites-ouvertures. La comparaison des falaises de la baie de Guanabara (anse 
de Jurujuba) avec celles du Pano de Assuçar, déjà signalée, est à cet égard 
tout à fait significative et montre que ces circonstances topographiques ne 
à jouent pas. 
IL. D’autres faits appuient l'argumentation précédente: c'est l’utilisation 
par la faune benthique sessile de nombreux supports solides reposant sur fonds : 
meubles : petits blocs rocheux, galets, coquilles de mollusques. Cette utilisa- 


: A 
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tion dépend de la turbulence des eaux et n’est importante qu’en eaux calmes à 3 
des profondeurs où l’action de la houle est amortie. Lorsque ces conditions sont > S 
réalisées, la portion du support qui n’est pas au contact des sédiments présente De 
une couveriure à 100 %. Cette couverture met naturellement un certain temps » 
à s'établir sur les coquilles vides, à ce point de vue comparables aux organismes 00 
vivants servant de support aux épibioses de 2° degré. Ces supports peuvent M: 


présenter des recouvrements à plusieurs degrés et il arrive que la surface des “y 
épibioses ainsi développées soit d’un ordre de grandeur très supérieur à celui 5 
du support initial. | 40 
Un des plus beaux exemples de ces recouvrements successifs est fourni par 
les biocænoses constituées autour des colonies du Bryozoaire Cellopora atlantica, 
découvertes sur le plateau continental'brésilien (Baie de Santa Anna) au cours 
de la croisière du Rio Branco (mai 1948); ces biocænoses représentent un com- 
plexe d’épibioses du 3° et 4° degré. Les jeunes colonies de Cellopora se déve- 
loppent d’abord sur le thalle d’une phéophycée, elle-même fixée sur une valve 
de lamellibranche : à la suite du vieillissement et de la décomposition de l’algue 
la colonie de Cellopora accrue continue à se développer sans support, mais en 
servant de support à des organismes de plus en plus variés, spongiaires, 
bryozoaires, ascidies, serpulidés, sabellidés, lamellibranches etc... ; les bryo- 
zoaires dominent : dans les biocænoses recueillies par un seul coup de drague 
-E. Marcus en a identifié plus de 50 espèces, dont 18 nouvelles pour les côtes 
sud-américaines et 10 nouvelles pour le reste du monde. Ainsi l’utilisation des 
supports sur les fonds meubles peut aboutir à des groupements où les supports 
primitifs ont complètement disparu et où le support définitif présente une 
surface pouvant dépasser 100 fois celle du support primitif. 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Observations sur la Cytologie du sporogone des 
Mousses. Note de M. Jean Eymé, présentée par M. Roger Heim. 


Il n'existe, jusqu’à ce jour, aucune étude d'ensemble sur le comportement ee 
des éléments du cytoplasme dans les tissus du sporogone chez les Muscinées. 
Les travaux de Sapehin (1911-1913), Senjaninova (1927), Motte (1928), 
Weïer (1930), pour ne citer que les plus importants dans ce domaine sont, en 
effet,-fragmentaires et aboutissent à des interprétations souvent contradictoires. A 
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Nous avons repris celte étude et nos observations ont porté, en premier 
lieu, sur la sporogénèse de Catharinæa undulata L. dont les principaux stades 
de développement ont pu être suivis vitalement avec ou sans coloration vitale. 

Dans les plus jeunes sporogones observés, les constituants cellulaires de 
l’assise sporogène ne diffèrent guère de ceux des tissus voisins. Les unes et les 
autres de ces cellules possèdent un voltmineux noyau à un ou deux nucléoles 
ainsi que de nombreux chloroplastes offrant quelques inclusions d’amidon en 
amande et de nombreux grana punctiformes de très pelite taille. À mesure que 
s’accroît le sporogone, les chloroplastes de l’assise sporogène subissent une 
évolution remarquable. D’ovoïdes qu'ils étaient, ils deviennent lenticulaires, et 
prennent l'aspect d’un disque dont le diamètre augmente en même temps qu'ils 
s’amincissent. De plus, et du fait sans doute de ces modifications impor- 
tantes, tandis que les caryokinèses se poursuivent, le nombre de ces 
plastes diminue sans cesse dans les cellules sporogènes qui se multiplient acu- 
vement. À la fin de leur évolution-elles n’en possèdent même plus qu’un seul. 
Le contour exact de ces plastes est extrêmement délicat à préciser surtout 
lorsqu'ils sont vus de face, d’autant plus qu'ils deviennent incolores et se 
déforment au cours de l’observation. En définitive, dans de jeunes cellules 
mères de tétraspores, on peut voir un plaste unique en forme de calotte 
épouser parfaitement la forme du noyau sur une grande surface. 

Au cours de cette évolution du plastidome, les éléments mitochondriaux 
(mitochondries punctiformes ou en très petits bâtonnets) se multiplient et 
deviennent très nombreux dans la cellule. Dans les cellules mères, ces éléments 
se localisent progressivement autour des plastes jusqu’à adhérer à leur surface- 
ou à se trouver dans leur voisinage immédiat. De telles figures font penser aux 
phénomènes d’agrégation des grains de limaille autour d’un pôle aimanté; elles 
rappellent, en outre, les observations de Lewitsky (1925) qui a noté la forma- 
on d’un « manteau mitochondrial » pendant les mitoses réductionnelles chez 
Equisetum palustre L. Avant la méiose, l'unique leucoplaste des cellules mères, : 
en se divisant, donne naissance à’ 4 plastes; chacun d’eux se retrouve dans.une 
tétraspore amenant avec lui les mitochondries satellites. Il se divise plusieurs 
fois dans les spores individualisées; les plastes fils qui en dérivent sont de taille 
réduite et deviennent peu à peu chlorophylliens alors que les mitochondries 
diminuent en nombre et que les globules lipidiques apparaissent. | 

Ces observations pratiquées in vivo ont été contrôlées après fixation par les 
techniques mitochondriales (liquides de Benda-Meves et de Regaud) et colo- 
ration à l’hématoxyline. Les préparations les plus démonstratives ont été obte- 
nues, en particulier, avec la méthode de Yu-Chih-Chen (1938) (réaction 
nucléale de Feulgen suivie d’une coloration à l’hématoxyline de Regaud). Il 
est donc certain qu’à côté des mitochondries granuleuses les plastes persistent, 
quoique modifiés, pendant toute l’évolution du tissu sporogène. Leur extrême 
fragilité dans les cellules mères explique certains artefacts observés par diffé- 


RS OP 2 LI LU LED TR RS TO RS à MRAAETe 0 
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rents auteurs dans des préparations fixées; aussi comprend-on, à la suite de ces 
modifications, l'erreur d'interprétation de Senjaninova qui décrit le plastidome 
comme un « corps mitochondrial ». 

Des faits comparables ont pu être suivis vitalement lors de la sporogénèse 
d’Homalothecium sericeum L. Mais, dans cette espèce, nous avons pu suivre 
d’autre part l’évolution du vacuome en le colorant vitalement par des solutions 
de rouge neutre. Des cellules sporogènes âgées, au contenu de plus en plus 
déshydraté, nous ‘ont montré grâce à cette méthode un vacuome coloré en 
rouge orangé (pH basique). Il est de texture semi-fluide formé de granules 
et de fins filaments anastomosés en un réseau analogue à celui qui a été décrit 
par P. Dangeard (1923) dans les méristèmes des Gymnospermes. 

Par ailleurs, nous avons constaté ën vivo sur de nombreuses figures de méiose 
la coloration des chromosomes par le rouge neutre alors que le reste de la 
cellule ne prend aucune coloration. Nous avons pu suivre un certain temps le 
déplacement relatif de certains d’entre eux dans la cellule. Il s’agit donc là 
d’une véritable coloration vitale qui rappelle celle qu’a obtenue P. Dangeard 
(1923) sur les chromosomes des grains de pollen de Ginkgo biloba durant leur 
maturation (1). Dès l’individualisation des chromosomes proméiotiques dans 
le noyau, le chondriome polarisé jusque-là auprès des calottes plastidaires se 
trouve dispersé dans toute la cellule. Il se regroupera autour des plastes dans 
les jeunes tétraspores. Durant toutes les phases de la méiose, la déshydratation 
du noyau s'accompagne de l’hydratation du cytoplasme et surtout des leuco- 
plastes. La modification d’état physique de leurs colloïdes entraîne une dimi- 
nution de leur réfringence, si bien qu'ils demeurent peu visibles durant les 
mitoses réductionnelles. 

Signalons enfin la présence dans les cellules épidermiques du sporogone de 
Catharinæa undulata L., de cristalloïdes protéiques allongés amincis aux deux 
extrémités en forme de fuseau. Incolores sous l’action des colorants vitaux, 
ils sont conservés parfaitement par les divers liquides fixateurs. Ils se colorent 
électivement par l’iode et donnent les réactions caractéristiques des composés 
protéiques avec les réactifs de Millon (formule de Denigès) et de Derrien- 
Turchini. Ces organites, inconnus encore chez les Bryophytes, nous paraissent 
analogues à ceux que signalent certains auteurs chez diverses Phanérogames, 


Cryptogames vasculaires ou Thallophytes (Molish, 1921). 


(1) L'affinité des chromosomes de la méiose pour le rouge neutre £n vivo semble assez 
générale, car M. Dangeard nous a dit l'avoir constatée chez une Liliacée. 
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CHIMIE VÉGÉTALE. — Zurcontfluorures d'alcaloides. Note de MM. Maurice- 
Marie Jaxor et Marcez Cuarexeau, présentée par M. Paul Lebeau. 


Dans une Note précédente (*) nous avons rapporté l’analyse de treize sihei- 
fluorures d’alcaloïdes qui tous répondaient à la formule Si F;H, (alcaloïde), 
accompagnée ou non de molécules d’eau. Utilisant le zirconihexafluorure de 
potassium Zr F;,K, et un sel soluble d’alcaloïde, nous avons préparé par 
double décomposition, en solution aqueuse, suivie de concentration à froid = 


quelques zirconifluorures d’ at dont l’analyse est résumée dans les % 
tableaux suivants . F 
Trouvé (%) #4 
; © —— | 2] (***) J 
Formule(*). OH, re F. BE) (°C). = 
Quinine C5 Hs N20....:... A(B), 00H: 9,28 9,72 12,17 68,29 ALL YSNES ; 
Quinidine C:,H:,N:0,...... A(Bh: 0 16,72 13,99 79,43 #=1701 
Cinchonine CH: N>:0...... A(Bh nm 11395. 14,757 “93,59: +102 ? 
Cinchonidine C;5H»:N:0.... A(Bh, 20H 10,01 10,92 12,98 66,23  —103 à 
Strychnine C1 Hs No Os... A(B, OH, 2,14 10,295, 219,89 rt: 7; 2TR 33 
Brucme Ce HENSO ISA AUUES ‘A(Bh, 70H 11,57 8,31 -11,21- 60,072 2204 
Morphine C-H39NO:........ A(B),, 20H, 4,78... 11,92. 214,29, 00,13 2209 
Codéme GisH: NO; SC PAT 0 11,47 14.39 75,10 — 099 à 
Thébaïne CH NO: ........ A(Bh, OH, 3,12 . 10,02 193,30 7408277 
Corynanthine C:,H,,N:0,... A(B), 40H, 7,21 0:28 ‘IT, 7h 74,29 UE KOE 
Corynanthéine C::H:5N:0,... A(B) 0 0,78 12,23 98,41 + 11: 
Spartéine C5 Ha No... A(B) 0 20,70 25,47 -52,32 = 


(*)A = ZrE, LH; {#)B=alcaloides CÉS)NEN solution aqueuse à une concentration voisine dé 0,2 Ve: 


Calculé (%) 


OH, Zn. NOR NUE 1e ARE 1 

Qudinen rte EP Tete 9,22 0,0 12,00 68,57 1,07 1,33C* 

re Quinidine sen AUTRE 0 10,66 13,92 7,79 0,98 1,17 

À | Cinchonine states 0 11,46 14,32 73,96 1,06 NS ANA TRE Fo 
Cinchonidinesue, #4 sut 10,17 10,29 12,87. 66,45 NAT INA Ed > 
DIEFCRONE KES CE SE 2 OT TO, 29 12,79 4, 800 1208000 AD | 
Brucine.:1.: CRDP: 11,23 8,13 10,10, : 40,200 14311 27 1510 
NMGrDRIDES LE re en e h,42 AI, 21 PÉTROI 70,11 TRS 1,03 
Codéine........: RIRE RTS 0 11,32 14,14 74,29 1,08 1,06 
Fhébathe. na See 2,12 10,76 13,44 TEEN Dern i_ 
Corynanthine.............. FI RE, 23 11,03 TÉ ; JA LINE TRS EAN 

$ Goryuanthéine::. #4 Lee 9,66 12,07: 698,06 aim AMENER 

2e Spariéine, es 6e 0 PRE UNE 20,60 25,81 D ÉPS AERE Den A PME ns he) Vic de 

(°) a rapport du pourcentage de l’alcaloïde dans les PT que et zirconifluorures ; Ù Dies 

(**) = rapport des pouvoirs rotatoires; (***)le pouvoir rotatoire du sitrormerare de. quinine est 


Pr 5° et non — 238° indiqué par erreur. 


d'e 


(*) Comptes rendus, 227, 1948, p. 982-983. 


ù Re DE LE " ss * 7: 


7 À « % à . ‘ 


Fe | SÉANCE DU 20 DÉCEMBRE 1948. 1403 

% _ Le zirconium a été dosé à l’état de O,Zr : précipitation à chaud par l’ammo- 
niaque, récolte du précipité, calcination et pesée; dans le filtrat aqueux de pré- 
cipitation, le fluor a été déterminé à l’état de fluorure de calcium F, Ca. L'eau 
est représentée par la perte de poids à r00-105°, excepté le cas de la spartéine, 
où l’essai a été réalisé. en présence de O, P, dans le vide, à froid. L’alcaloïde a 
élé pesé, après déplacement et extraction par les méthodes classiques. 

Tous les composés précédents, parfaitement cristallisés, peuvent contribuer 
à l'identification microcristalline de l’alcaloïde considéré. 

L’activité optique étant introduite par l’alcaloïde, si l’on calcule le rapport 
des pourcentages de l’alcaloïde dans les silicifluorures et les zirconifluorures et 
que l’on fasse de même pour les pouvoirs rotaloires, la concordance de ces 
rapports n'estique rarement satisfaisante. On ignore, en effet, le degré relatif 
d’ionisation en solution des fluosels considérés et celui de racémisation de la 
base; on ne saurait fonder un dosage de l’alcaloïde, pour l’établissement des 
formules, sur le pouvoir rotatoire de la combinaison organominérale. 

Windsor (°), en 1926, avait déjà obtenu un zirconifluorure de strychnine, 
brucine, cinchonine, quinine et quinidine, mais, d’une part, la méthode suivie : 
solution alcoolique d’alcaloïde et action de O, Zr en solution dans l’acide fluor- 
hydrique et, d’autre part, le dosage de l’alcaloïde par le pouvoir rotatoire, 
l'ont conduit à isoler et définir des produits très différents des précédents, sur 
l'entité desquels il convient d’être réservé. 

Les zirconifluorures ici rapportés répondent à la formule ZrF,H,(alcaloïde),, 
nOH;, sauf ceux de quinidine, de cinchonine, de codéine et de corynanthéine 
qui, bien qu’obtenus au sein de l’eau, cristallisent anhydres. Le zirconifluo- 
rure de spartéine répond à la formule molécule à molécule ZrF,H,,C,;,H,,N,, 
résultat conforme à la bibasicité généralement constatée de la spartéine. Les 
composés de la série quinine-cinchonine correspondént à la série dite 
basique. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la constitution des fructosanes du genre Allium. 
Note (*) de M. Henri Becvaz, M" Axprée DE GRraNDcHamP-CHauDin et 
M'e Marie-Louise pu MÉrac, présentée par M. Maurice Javillier. 


Il existe dans le genre Alum trois fructosanes : fructosane S, préparée par é 
Chevastelon (!} à partir de À. sativum, retrouvée par Belval dans À. vineale et 
quelques autres espèces (?); fructosane À, entrevue par Chevastelon, isolée 


(1) M. M. Wmpson, /. Amer. Chem. Soc., k8, 1926, p. 310-312. 
, (*) Séance du 8 décembre 1948. : 
| Sy (1) Thèse Doctorat, 1894. 

(2) Bull. Soc. Chim. biol., 21, 1939, p. 294. 
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à l’état pur par Belval de A. ascalonicum (*); fructosane U, extraite de 
À. ursinum par Belval(*). | | 

La fructosane U parait être une fructosane proprement dite : son pouvoir 
rolatoire (— 49°) devient, après action des acides dilués bouillants, égal à celui : 
du fructose, et le produit d’hydrolyse ne subit aucune oxydation en présence 
d’iode ou de brome. La /ructosane À serait une glucofructosane typique : son 
pouvoir rotatoire, voisin de — 25°, s’abaisse après hydrolyse acide à — 77°,6 
à la température de 10°, et l'oxydation par l’iode ou le brome accuse une teneur 
en sucre aldéhydique de 11 à 12%. Sur la /ructosane S, on ne sait rien de 
précis : d’après Chevastelon, le pouvoir rotatoire passerait, sous l’action des 
acides, de — 39° à — 91°, ce qui en ferait une fructosane proprement dite; 
Belval, par contre, n’a jamais vu le pouvoir rotatoire tomber au-dessous 
de — 84° à 11°; il y aurait donc dans les produits d’hydrolyse une proportion 
de glucose de l’ordre de 7%, COR on renforcée par le fait d’une oxydation 
nette par l’iode et le brome. 

Les renseignements sur la constitution des glucofructosanes déduits de 
l’action des acides bouillants ayant été souvent contestés, nous avons repris 
ces recherches en opérant l’hydrolyse par voie diastasique. Nous avons soumis 
chacun des glucides lévogyres du genre AZium à l’action de l’invertase concen- 
trate, dont la remarquable activité permet de suivre (*) la mutarotation des 
hexoses libérés de la molécule complexe. Les résultats obtenus sont exposés 
ci-dessous : 4, désigne la rotation de la liqueur telle quelle et «, la rotation de 
celle-ci après addition d’une trace de soude concentrée qui met fin instantané- 
ment à la mutarotation et arrête l’hydrolyse. 


I. Allium ursinum. (Fructosane, 5,83 % ; invertase, 2 % ; 0, 149,5; [— 2.) 


Temps. de (26 A. 
DNS PE LT PO Re —972 _ = 
SO1hÉUTÉS Se Er on 25 92 —9982 DT 
DO RN EE ter RUPTURE 0:02 :. —ÿ 88 +0 14 
74 DES AE AE —6 12 —5 96 20 10. 


L’hydrolyse est lente, comparable à celle de la phléine dans les mêmes condi- 


tions de concentration et de température et, comme pour cette dernière, l’addi- 
de soude déplace toujours vers la droite le plan de polarisation de la lumière. On 
en conclut que cette fructosane est, comme la phléine, une fructosane formée 
exclusivement de fructose. 


— 


] : 


(*) Bull. Soc. Chim. biol., 25, 1943, p. 64. TERRE 
(*) H: Bezvar et À. De Gaiso ti Comptes ge me 1948, p: re 
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IL. Allium sativum. (Fructosane 5,60 % ; invertase 2% ; 0 13°; —=2;) 

Temps. CE CRE Ac. 

DR eh CPR —{4536 ze = 

THGUPÉ See lee —{, 60 _ 1578 —0218 

AANCUTES. M NT fee —{ 84 — {1 98 —0 14 

BRAS NT ITS SUN a —D 16 —ù 26 —0 10 
20 DR a RO LAC PE —6 20 —6 06 +0 14 
44 DA set SAS Eee —7 16 —6 96 +-0 20 
QUES Se ENS 2m As —9 00 —8 88 +0 12 
146 M title ten de 50 ja —9 2 0 


La vitesse est plus grande que dans le cas précédent; le déplacement du plan 
de polarisation par addition de soude, d’abord vers la gauche, ensuite vers la 
droite, permet de conclure à la présence de glucose «, se détachant en masse 
dans les premières feures de la réaction et dont la mutarotation masque celle 
du fructose. 


III. Allium ascalonicum. (Fructosane 4 %; invertase 2 %; 0 119,5; / — 0.) 


Temps. a CA Ac, 
OR RRS ARTNE ae — 920 = = 
SOIR IDULES rues ete —92599 — 92° 38 —0%16 
mheurer rise sans du — 2 48 —2 68 020 
HATEUT ES tee aie +... —2 90 —3 14 —0 2/4 
A DR EE Per —3 58 --3 76 —0 18 
29 PR NT Re —5 58 —5 42 +0 16 
FA: LEUR RARES ANRT APE —6 90 —6 90 ( 


La réaction est plus rapide encore que pour la fructosane de A. sativum et 
la présence de glucose « dans les produits d’hydrolyse est nettement mise en 


évidence par sa mutarotation. i 
Ainsi se trouvent confirmées l’existence du seul fructose dans la fructosane U 
et la présence du glucose x, à côté du fructose, dans les glucofructosanes A et S 4 
du genre Allium. Ces dernières se différencient par la vitesse de l’hydrolyse | à 
diastasique et par l’ensemble de leurs propriétés; le produit S n’existe que n 
dans quelques espèces et n’a encore été rencontré, en dehors des A/um, que ‘4 
dans la Tubéreuse. Le produit A est à rapprocher des glucofructosanes R" 
d’Asphodèle et de Narcisse; il est possible qu’il leur soit identique. : nee 
RE 

se 
OPTIQUE. PHYSIOLOGIQUE. — Un optomètre à fentes sténopéiques, er 

de sensibilité constante. Note de M. Émie Haas, RENTE par. #$ 
M.Armand de (rramont. N 

On se souvient qué, dans l’optomêtre de Th. Young, l’observateur regarde 0) 


une ligne droite parallèle à l’axe de l’œil, et peu distante de celui-ci, au travers #4 
d’une double fente sténopéique placée contre une lentille convergente. Dans: 


1406 | 
ces conditions, il n’en voil nel et simple qu’un seul point à la fois, qui doit és 
situé sur son parcours d’accommodation. Si l'œil n’accommode pas, ce point 
sera le conjugué, par la lentille, du punctum remotum. 

Tous les autres points sont vus doubles, d’où il résulte que l’on aperçoit une 
sorte d’X allongé, formé par les fausses images de la droite, qui se croisent. 

Soient : P, le pouvoir de la lentille; A, l’amétropie; et s le segment 
commençant au plan principal objet de l’œil et finissant au plan principal 
image de la lentille. Les p’et les p de la lentille sont respectivement les abscisses 
des points conjugués, par le système optique de l'œil, à la rétine, et les abscisses 
des points objets de la ligne droite, conjugués par la lentille aux précédents. 
Les derniers, seuls réels, servent à la graduation de l’appareïl, dont les traits 
donnent directement la proximité du point vu simple. On mesure donc ainsi, 
à la fois, l’amétropie et l’effort accommodatif. 

On établit facilement que 
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Gi) Fe On 
)  A+P(i+sA) 


Or, l'appareil est généralement uulisé avec l’œil très près des fentes, c’est- 
à-dire avec des [s] très courts. Young lui-même n’a pas pensé à l’employer 
dans d’autres conditions, ainsi qu’il résulte à l'évidence de la lecture du texte 
de son Mémoire, dans les P}ul. Transactions de 1801, de ses calculs, et de la 
figure qui représente la graduation. Les traits de cette échelle sont loin d’être 
équidistants et, si l’on traduit en dioptries les inverses de longueurs en pouces, 
la dioptrie est figurée par des intervalles progressivement décroissants du côté 
de la myopie, croissants en sens contraire, et variant facilement de 1 à 10, pour 
les pouvoirs dela lentille usuellement employés. D'ailleurs ce fait apparaît en 
écrivant 


(a) dre I La ] 
a dA_  [A+P(G+sA)E 
et. 
6 pa hi 
{ ds TU TA +PG+HsA)E 


Il en résulte que la lecture de l'échelle est de plus en plus difficile vers les 
amétropies fortement positives. 

L'étude de la fonction (1) m'a mené à faire s——(1 P), c'est-à-dire à faire 
coïncider le plan principal objet de l'œil avec l’un des foyers de la lentille. 
Dans ces conditions (1) et (2) deviennent 


(x bis) = 2 
et 

(2 bis) 22 = — A 
d’où lé paramètre s a disparu. | 

à si 


SÉANGE DU 20 


La Snéloalion est équidistante, et la dioptrie est constamment représentée 
ren l'inverse du carré du pouvoir de la lentille, Avec P = 13", elle vaut ÜRA, où 
c’est-à-dire qu’il est presque impossible de commettre une erreur absolue supé- 
rieure à une demi-dioptrie. | 

Les proximités sont comptées à partir du plan principal objet de l'œil, seule 
façon correcte. De plus, la situation de lœil à lun des foyers de la lentille 
donne aux fausses images de la droite une épaisseur et une netteté uniformes, 
La région d’incertitude est ainsi réduite au minimum. 

La sensibilité de l'appareil est constante et on la rend facilement maximum 
pourun observateur donné, en employant des fentes aussi écartées que le per- 
met son diamètre pupillaire. 

Cet appareil permet d'exécuter avec précision les travaux les plus délicats de 
l'optique physiologique, À fortiori se prête-t-il aux mesures habituelles de la 
clinique. 
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OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Au sujet du mécanisme intracapsulaire 
de l’accommodation. Note (*) de M. Acexanpre Evanorr, présentée 
par M. Jean Becquerel. 


Gullstrand a fait observer que les valeurs expérimentales des déformations 
des deux faces du cristallin durant laccommodation ne suffisent pas à expliquer 
l'augmentation de convergence du système dioptrique oculaire correspondant 
à l’accommodation. Il en a déduit que l'indice total du cristallin (indice d’un 
cristallin fictif homogène de même convergence que le cristallin hétérogène 
réel) augmente durant l’accommodation, par déplacement des couches d’égal 
indice : ce serait là Le véritable intérêt de la structure lamellaire du cristallin, 

Ce mécanisme véntracapsulaire de laccommodation fut étudié par 
E. F, Fincham ("} sur deux sujets. La mesure, pour un état d’accommodation 
donné, des rayons de courbure des deux faces du cristallin à l’aide des images 
de Purkinje (images par réflexion sur chacune des deux faces du cristallin ), 
permet, en eflet, de calculer la variation de convergence de l’œil par défor- 
mation du Gceldiln, d’où, par différence, la part due au mécanisme intracap- 
sulaire. Mincham trouva que cé dernier était présque nul pour l’un de ses 
deux sujets (dont l'indice cristallinien total n'augmenterait que de 0,002 
pour g dioptries d’accommodation), mais était très notable pour l’autre 
(variation de l'indice total du cristallin égale à 0,019 pour 9 SIOPINES 
d’accommodation). 

Grâce à l’amabilité de M J. Marandon, que je remercie vivement, j'ai pu 
reprendre l'étude faite par Fincham sur 6 sujets, en mesurant photographié 


Séance du 29 novembre 1948. 
Trans. Opt. Soc., 26, 1924-25, p. 239. 


NU 
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quement (ce qui assure une meilleure précision), Ja Sreden de l’image 
de Purkinje fournie par la face avant du cristallin. La figure 1 représente (?), 
en fonction de l’accommodation et pour les 6 sujets, la variation AD de la 
convergence de la face avant du cristallin, déduite de la mesure du rayon de 
courbure de celle-ci, et en prenant pour indices de l'humeur aqueuse et du 
cristallin 1,337 et 1,42. Ce dernier indice étant supposé constant, AD est dû 
uniquement à la déformation du cristallin. 


n 


and 


Fig. 1. Fig. 2. 


La figure 1 donne lieu aux deux conclusions suivantes : . 

1° oui tous les sujets, la variation AD de la convergence de la face avant 
du cristallin, due à la déformation de celle-ci, est proportionnelle à la valeur 
de l’accommodation. Il en est donc de même de la variation de convergence due 
au mécanisme intracapsulaire, puisque la variation de OA globale est 
proportionnelle à accommodation. 

2° Le calcul montre que pour une accommodation de 8 dioptries, la conver- 
gence de la face avant du cristallin doit augmenter de 7,85 dioptries (en tenant 
compte du déplacement des plans principaux de l’œil durant l’accommodation; 
ainsi que du fait que la face arrière du cristallin se déforme elle aussi, légère- 
ment, durant l’accommodation). Or pour les 6 sujets étudiés la convergence de 
Re face avant du cristallin n’augmente, par déformation, que de 6,64, 6,36, 

9,84, 5,70, 5,56 et 5,37 dioptries, pour 8 dioptries d’accommodation. Le 
mécanisme “intracapsulairé existe donc pour les 6 sujets. Pour le sujet 4 
il assure 15 ‘ de l’accommodation, tandis que pour le sujet 6 il en assure 
32 %. En moyenne, le mécanisme intracapsulaire assurerait un EIRE de 
laccommodation. 


(?) Les points expérimentaux ne sont pas figurés afin de ne pas Fu rchars er di la fi FRS Us 
ne s’éloignent guère des courbes tracées. 
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Connaissant la variation AD de la convergence de la face avant du cristallin, 
due à sa déformation, il est facile de calculer la variation de l’indice total du 
cristallin durant l’accommodation. La figure 2 traduit les résultats pour les 
sujets { et 6, ainsi que la moyenne établie sur les six sujets étudiés (on a 
pris 1,42 pour indice total du cristallin désaccommodé). Pour 10 dioptries 
d’accommodation, l'indice total du cristallin augmenterait en moyenne 
de 0,014. 

Le cristallin étant en gros constitué par un noyau, vraisemblablement 
immuable durant l’accommodation;, et d’une écorce, ce sont très probablement 
les variations de structure de cette dernière qui entraînent les variations de 
l'indice total du cristallin que nous venons d’étudier. 


EMBRYOLOGIE. — Ségrégation d’un matériel cortical au cours de la segmen- 
tation chez l'œuf de Teredo norvegica. Note (*) de M. Eumanuez Fauré- 
Frémier et M'° Hécèxe Mucarp, présentée par M. Maurice Caullery. 


1. L'œuf de Teredo norvegica, imprégné à l’argent, suivant la technique 
de Chatton et Lwoff, après une courte fixation osmique, montre une argy- 
rophilie corticale, qui $se traduit (indépendamment de quelques autres 
particularités) par une teinte jaune brun plus ou moins accusée. Au cours de 
la segmentation, cette coloration, d’abord généralisée, se localise progres- 
“sivement sur certains Prétémeree avant que tous les détails de cette locali- 
‘sation puissent être définis en termes de généalogie cellulaire, certains repères 
montrent, de toute évidence, qu QUE est étroitement liée à la différenciation de 
divers territoires. 

2, Laréaction argyrôphile corticale est d’abord également répartie sur toute 
la surface de l’oocyte mûr; après la fécondation, l’émission des deux globules 
polaires se traduit par une double cicatrice blanche, qui marque le pôle animal ; 
dès la première division, la coloration paraît beaucoup plus accentuée sur le 
gros blastomère CD que sur le blastomère AB; la seconde division concentre 
neltement l’argyrophile sur le quadrant D, tandis que A, B et C sont inéga- 
lement pâlis; la troisième division isole, à l’état incolore, les micromères du 
premier quartette ra à rd. La localisation de l’argyrophilie corticale se pour- 
suit ultérieurement suivant un processus complexe, dont les élapes princi- 
. pales sont tout à fait caractéristiques (*). 


(*) Séance du 8 décembre 1948. 

(2) Les données fournies par Hatschek (1880) sur la segmentation chez T'eredo sont 
insuffisantes; en attendant de définir plus exactement le cel/-lineage chez T. norvegica, 
on peut se guider sur les descriptions de F. R. Lillie (1895) (œuf d’Unio et d’Anodonta), 
et de J. Meisenheimer (1901) (œuf de Dreissensia). La notation utilisée est celle de 


E. G. Conklin (1905) (œuf de Crepidula). 
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Parmi les blastomères dérivés du. RE D; Parsons. se ne | 
fortement sur la grosse cellule 2d (premier Re de Lillie= X), tandis 
que 2D reste beaucoup plus pâle, mais conserve une colorabilité résiduelle, 
qui, après séparation de 34 (clair), se concentre à son tour sur 4d (deuxième 
somatoblaste de Lillie — M), tandis que 4D apparaît comme üne petite cellule 
claire. Les divisions suivantes du premier somatoblaste X: donnent successi- 


OEuf de Teredo norvegica imprégné à l’argent, 
vue dorsale oblique découvrant le pôle végétatif et le côté gauche. 


vement, à droite, à gauche, du côté animal et du côté végétatif, les cellules 1æ 

à 4æ qui sont che la colorabilité se localisant et s’intensifiant chaque fois 
sur X, et finalement sur les deux initiales symétriques 4X 7 et 4Xr, dont la 
forme et la position sont parfaitement définies; la segmentation ultérieure des 
ces ébauches (plaque somatique = ébauche de la glande coquillière) ne. 
comporte plus de processus restrictif. Quant au deuxième somatoblaste M, il 44 
donne les deux initiales entomésoblastiques symétriques M7 et Mr, caracté- É 
risées, elles aussi, par leur forme et leur position. 


La segmentation des trois quadrants clairs A, B et C, s'accompagne certai- 
nement de quelques localisations de leur argyrophilie résiduelle, localisations 
non encore précisées, sauf, peut-être, en ce qui concerne le blastomère 2a= Y 
(trutiale mésoblastique asymétrique de Lillie}, dont la surface dessine, sur le 
côté gauche, un territoire oblique nettement coloré; probablement encore, les 
trois petits entomères 3A, 3B et 3C, silués autour dé l'incolore 4D. 

3. L’argyrophilie FT de l’œuf de Teredo est supprimée, ou notablement À 
diminuée, après action d’un excès de KCI ou mieux encore, de quelques 54 
détergents anioniques (duponold par exemple). Un ensemble de faits laisse 
penser qu’elle est liée à la présence d’un matériel cortical Jipidique ou lipo- 
protéique. Le premier effet de l’altération ou de la suppression de ce matériel 
est d’égaliser la première division de segmentation (?), puis de provoquer la 
Mt des blastomères, ou, tout au moins, une segmentation pus ou 
moins dépourvue de cohésion. s RE ANT CHAN CPE SES 


48 


PSE Pre 


(?) Rappelant ainsi certaines expériences nr Pasteels Con) sur x l'œuf de Pholade(Zarned) LÉ 
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UE im préghetion argentique mettrait ainsi en évidence, au cours de la seg- 
mentation de l’œuf de Teredo, un processus parallèle de ségrégation corticale, 
qui concentre et localise le matériel argyrophile sur l’ébauche de la glande ‘4 
coquillière, sur les initiales entomésoblastiques M, probablement sur l’initiale 
mésoblastique Y et sur les entomères, c’est-à-dire sur diverses cellules qui péné- 
treront plus tard en profondeur. La question de savoir si cette ségrégation est : 
un facteur de la différenciation ou un effet de celle-ci reste actuellement sans 
réponse. à 
2 ». Le cas de l'œuf de 7. norvegica n’est pas unique dans le groupe des 
Spiralia, l'œuf de Sabellaria nous a montré, avec moins d’intensité cependant, 
des localisations de l’agyrophilie corticale non encore analysées. Par contre, 
les œufs de Serpuliens (Pomatoceros) à segmentation sensiblement égale, ne 
montrent pas ce phénomène. 


EMBRYOLOGIE. — Suppression du matériel chordal dans la gastrula de Truite. 
Note (*) de M. Onarces Devizcers, présentée par M. Louis Fage. 


L'étude expérimentale du développement fait attribuer au chordomésoblaste : æ 
des Amphibiens une fonction inductrice déclenchant la différenciation de la 
plaque neurale (expérience de Spemann) et une fonction mécanique due à 


la chorde qui, par son élongation, provoque l'extension de l’embryon 4 
(Hôrstadius) (*). 
Chez les Téléostéens la greffe de lèvre dorsale, reproduité avec succès 


par Luther sur Sa/mo (?) et Neo: FR sur Fundulus et Perca (° ) met en 
évidence le pouvoir inducteur du chordomésoblaste. Le rôle mécanique de la 
chorde n’a, à ma connaissance, encore jamais été étudié. Des recherches sur la 
régulation du germe de Salmo trideus m'ont permis d’apprécier l'intervention 
du matériel chordal dans l’embryogénèse de ce poisson... 


Sur la gastrula jeune (/£g. 1) un segment dorsal (de hauteur égale au quart du diamètre) 
est excisé perpendiculairement au plan de symétrie bilatérale (DV). D’après le plan 
d’ébauches de Pasteels (*) l'opération supprime la languette de matériel invaginé, la 
totalité ou presque de l’aire chordale et une portion notable du territoire nerveux. Malgré 
cette lacune importante un embryon se dessine par mise en place des matériaux subsistant, 
non par régulation (5). Peu avant la fermeture du blastopore (stade K ou L de Pasteels) 
les œufs sont fixés. Le corps a son extension normale mais les somites n'apparaissent pas 


(*) Séance du 8 décembre 1948. 
(4) Acta Zool.; 25, 1944, p. 75-87. : 
: () Biol. Zbl., 55, 1985, p. 114-137. 
(8) Proc. soc. exp. biol., 31, 1934, P. 1123- 1124; Proc. Nat. Acad. Sc. Wash., 20, 
Ko 1934, p. 536-538 et 21, 1935, p- 551-553. 
* (*) Arch. de Biol., kT, 1936, p. 205- 308. 
_ (5) Par contre eco du matériel Sphalique déjà en place chez la jeune neurula 
_ entraîne l’arrèt du développement. 
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et la tête se réduit à un renflement allongé sans différenciations tandis que pour-un 

embryon du même âge, non opéré, les yeux sont visibles sur une tête déjà bien 
Ÿ \ 

modelée (/g. 1). : 


A droite : plan d'ébauches de la gastrula jeune : hachures, mésoblaste; pointillé, neuroblaste; noir, 
chordoblaste. La portion située en dessous de SS est excisée. — À gauche : embryon normal au 
stade K. D'après Pasteels, simplifiés. — Au milieu : embryon du même âge, opéré. 


L'étude microscopique montre que la tête, en avant des otocystes, se rèduit 
à l’épithélium enveloppant une masse confuse où, par place, on discerne du 
tissu nerveux entouré de mésenchyme. Vers l’arrière, brusquement, apparaît 
le cerveau flanqué de part et d’autre des vésicules otiques en formation. 
L'ensemble, bien conformé, est symétrique. La chorde n’apparaît qu'après les 
somites, avec son diamètre normal. L’invagination du matériel chordal 
respecté s’est donc poursuivie normalement autour du bord de section 
devenu la nouvelle lèvre dorsale. ES 

Chez d'autre embryons, que rien ne distingue de l'extérieur, la chorde 
manque totalement. Si la topographie des organes peut en gros, rappeler celle 
des spécimens précédents, leur structure est moins parfaite. Dans le cerveau 
postérieur et la moelle le plancher n’existe pas, remplacé par une masse basale 
de cellules; le canal épendymaire virtuel s'incline et parfois se couche sur la 
surface vitelline au lieu de lui demeurer PÉrpEn ea La structure du 
tronc est souvent asymétrique et les somites peuvent s’insinuer sous la moelle. 

Contrairement au cas des Amphibiens, l’absence de chorde n’affecte pas ici, 
au moins dans les premiers stades, l’élongation de l'embryon. Attaché au 
blastoderme, il se laisse passivement étirer par l’épibolie due, semble- til, à la 
rétraction du périblaste (Devillers }(°). | 

A l’époque de l'opération, débutait l'invagination du chordo- mésoblaste qui 
n’atteignait donc pas ou commençait seulement d'atteindre le territoire neural 
eu L'axe nerveux embryonnaire dérive ainsi tout entier d’un matériel 
que n’a pas directement touché le champ inducteur. 


(°) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1310-1312. 


SÉANCE DU 20 DÉCEMBRE 1948. 1413 


Al 


Des embryons sans chorde, à système: nerveux bien développé mais 
irrégulier, ont été obtenus à diverses reprises chez les poissons : Sa/mo fario 
par Luher(*); Carassius par Tung(®); Fundulus par Oppenheimer (*}, comme 
suite à d’autres types d'interventions. 

Ainsi la moelle peut se différencier sans induction chordale; toutefois 
l’action de cette dernière reste nécessaire au parfait achèvement de l’axe 
nerveux, en particulier de son plancher. Les conditions opératoires dans la 
plupart des cas permettent d’exclure l'intervention d’une cytolyse (Holt- 
freter) (!°) ou d’un début d’induction par le matériel invaginé pour expliquer 
l'origine de cesystème nerveux. Seules subsistent la possibilité d’une induction 
exclusivement mésoblastique ou d’une auto-différenciation de l’épiblaste, 
hypothèse qui paraît, dans l’état actuel des recherches, la plus vraisemblable. 
L’auto-différenciation interviendrait peut-être à un certain degré, dans le 
développement normal, conjointement à l'induction par le champ chordo- 
mésoblastique. 


ZOOLOGIE. — Sur la réalisation du dispositif d'accrochage des hémélytres au 
thorax chez Notonecta ( Insectes Hémuptères). Note (* » de M. Jean-Jacques 
Lecran», présentée par M. Louis Fage. 


Le bouton-pression qui assujettit au repos les hémélytres des Votonectidæ au 
mésothorax a été considéré, par tous les auteurs qui l’ont décrit (‘), comme 
l’un des exemples les plus remarquables de ces dispositifs anatomiques dési- 
gnés par Cuénot sous le terme de coaptations. Cuénot et Poisson (?) ont 
conclu que les parties antagonistes de la future coaptation : encoche hémély- 
trale et bouton de l’épimérite mésothoracique se développaient indépen- 
damment l’un de l’autre et acquéraient de cette façon toute la perfection 
‘caractérisant la coaptation définitive. La réalisation de celle-ci lors de la mue 
imaginale excluait toute idée de moulage réciproque. 

Corset (!) conclut également que le bouton mésothoracique a déjà sa forme 
définitive avant la mue, mais que la loge hémélytrale est, au sortir de l’exuvie 
nymphale, plus grande que le bouton, si bien que la coaptation n’est pas 
d'emblée parfaite et « suppose une action ultérieure de l’air et surtout du sang 


Arch. Entw. Mech., 137, 1937, 404-424. 
Proc. zool. soc., 114, 1944, 46-64 et 115, 1945, 17-188. 
J. exp. z0ol., 72, 1936, 247-269. 
OT exp; dr 93. 1944, 305-340. 
Œe ) Séance du 8 décembre 1948. 
(1) KR. Poisson, Bull. Biol. Fr. Belg., 58, 1924, p. 48-305; J, Corser, ibid. suppl., 13, 
1031, p. 337. 
(?) Comptes rendus, 115, 1922, p. 463. 


en 
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qui en dilatant les parties coaptantes 1 A crne l'une, à ee _. 
schéma du mécanisme de formation de la coaptation exclut également l’idée 
de moulage réciproque, auquel Corset ne fait aucune allusion. Cet auteur ne 
paraît avoir étudié celte coaptation qu’au moyen de coupes histologiques. Or il 
ést extrêmement difficile, sinon impossible, d'obtenir de bonnes coupes des 
organes mous au sortir de l’exuvie : la pression du rasoir déforme à tel point: 
l’encoche hémélytrale que Corset a conclu à l’existence d’une:disposition tota- 
lement inverse de la réalité : l'examen des organes #n toto au sortir de l’exuvie, 
montre que l’encoche hémélytrale est beaucoup plus petite que le bouton méso- 
thoracique (fig. 1 et 2). 


La seule façon de conclure à la réalité d’un moulage réciproque était de 
réaliser expérimentalement le déploiement indépendant de chacune des parties 
coaptantes au sortir de la mue. C’est ce qui a été réalisé chez Notonecta glauca; 
en recouvrant d'un petit tampon de paraffine le bouton mésothoracique droit. 
d’un imago au sortir de la mue imaginale, alors que les élytres, très chiffonnés, 
ne sont pas encore rabattus contre le thorax. Au bout d’une semaine l’animal a 
| été sacrifié : alors que l’hémélytre gauche était parfaitement coaptéavec le 
| bouton correspondant, l’hémélytre droitentièrement déployé, était simplement 
rabattu contre le corps sans être coapté. L’encoche hémélytrale a présenté un 
diamètre identique à celui qu'elle offrait au sortir de l’exuvienymphale(/ig. 4). 
 L'encoche de l’hémélytre gauche, représentée à la même échelle (Ag. 3) a un 
. aspect circulaire exactement adapté à la section de la es see a fe 
“ correspondant. 


ou 
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De même la comparaison des. coupes transversales des deux hémélytres 
montre un creusement considérable de Pencoche, en forme de cône dans le cas 
de l’hémélytre coapté. Il s’agit en fait, dans le cas de l’hémélytre non coapté, 
non d’une véritable encoche, mais de l’espace laissé libre par la bifurcation 
d’une grosse nervure submarginale (nm. fig. 4 et 5). La profondeur de cetté 
ébauche de la future encoche ne correspond qu’à la saillie de la nervure submar- 
ginale par rapport au plan de lPaile. 

La comparaison des boutons mésothoraciques, au sortir de l’exuvie et à 
l’état coapté d’une part (fig. 2 et 3), témoigne d'une grande différence de 
forme : le bouton apparait, à la mue imaginale, massif et doublé d’un rebord 
chitineux de l’épimérite dont l'extrémité arrondie dépasse légèrement la pointe 
du bouton. Ce dernier est beaucoup plus effilé une fois la coaptation réalisée, 
el son extrémité conique est libre par suite de l’écrasement du rebord de l’épi- 
mérite. La éomparaison, d’aitre part, des boutons droit et gauche des individus 
expérimentés montre que le rebord de l’épimérite qui double le bouton est bien 
écrasé par suite d'une interaction mécanique des deux ébauches : il est en effet 
resté déployé du côté droit. | 

Ainsi les premiers résultats de cette étude expérimentale rejoignent entié- 
rement les conclusions auxquelles ont abouti les expériences effectuées sur les 
coaptations sexuelles des Oniscoïdes (*). Quel que soit le mécanisme ontogéné- 
tique qui préside à la formation des ébauches des deux parties coaptantes chez 
la nymphe, il est certain que dans le cas de la coaptation d’accrochage des 
hémélytres des Notonectes, l'interaction mécanique de ces ébauches au sortir de 
l'exœuvie nyYmphale joue un rôle capital dans la réalisation de la coaptation, 
tellement capital que sans cetle interaction il n’y aurait pas de coaptation. 


ENTOMOLOGIE BIOLOGIQUE, — /nfluence des prédateurs et des parasites sur 
l'apparition des formes ailées de Brevicoryne brassicæ L. (Hem. Aphididæ). 
Note de M. Lucien Bonnemaisow, présentée par M. Emile Roubaud. 


Les virginipares ailés de la plupart des espèces d’Aphïdinæ s'observent depuis 
le mois d'avril jusqu’à l'automne; leur importance relative, par rapport à celle 
des virginipares aptères, varie dans de fortes proportions durant toute cette 
période: Les facteurs les plus variés ont été invoqués pour expliquer leur 
apparition : la dessiccation de la plante-hôte, la nutrition déficiente ou sur- 
abondante, la surpopulation, la température, la lumière; il a été également fait 
appel à des facteurs internes. | | L 

Mes observations ont porté sur une population de B. brassicæ dans'une 


plantation de choux et sur des hampes florales de Colza d'hiver; il a été, 


dénombré, tous les cinq à dix jours : les adultes et les nymphes des virginipares 


A, 
DA 


. de chaque mois de l’année 1946 et ramenés à 10 plantes : 
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aptères et ailés, les larves, les prédateurs et les pucerons. parasités Fan divers 
hyménoptères. : LE 
Le tableau ci-dessous indique les chiffres obtènus pour la première décade 


| 


Fleur Colza. Feuille Chou. 
Nombre Ailés Parasités None er ‘ 
Mois. nymphesetadultes. (%). (%). nymphesetadultes. (%).. (4): 
ANT rire 68 0 oO 22 0 0 | 
MA NUE Re das 236 0 F0 234 0 13,6 
UN A LATE 2037 90,6 20 122 83,6 0 
juillet7328# 0 (9 0 8 0 0 
AOÛ ARE ER _ - - 10 0 40,0 
septembre..... - - - 10 0 0 i 
OCtopre.. . - - 52 ; 15,8 14,3 
novembre...... - - - 48 10,0 16,O0Ù 
Le pourcentage des ailés présente deux maxima, Pun en juin et Pautre à 
l’automne; il a été de 87,5, le 29 jun 1949 et de 83,6 le 4 juin 1946 sur Chou, 
de 80,5 le 21 juin 1945 et de 90,6 le 4 juin 1946, sur tige florale de Colza. 
A l’automne, un pourcentage d’ailés de 10 à 30 % s’observe durant les mois de 
septembre et d'octobre: un petit nombre d’entre eux sont des sexupares. Il peut 
y avoir production de près de 100 % d’ailés, fin septembre ou début d'octobre, , 
pour les colonies se IÉXPIORÉRE sur des han florales de Colza semé tardi- | 
vement. : 
Par des élevages réalisés au laboratoire, à la lumière naturelle ebà des tem- 
pératures variant de 15 à 23°, j'ai constaté qu'aucun ailé n’apparaissait si des 4 
précautions suffisantes étaient prises pour éviter l’influence de l'effet de groupe. è 


Celui-ci peut agir pleinement dans la nature : les premiers ailés, provenant 
généralement de virginiparés hivernants, apparaissent dans le courant du mois : 
de mars et se disséminent sur les Crucifères. Ils sont relativement moins nom- 
breux sur les feuilles que sur les hampes florales de Colza, et la densité de peuple- 
ment des adultes et de leurs larves est en conséquence plus faible : il en résulte 
une production d’ailés moins précoce et, en proportion, moins importante; c’est 
ainsi que le pourcentage des ailés était, le 21 mai, de 5,5 sur les feuilles de 
Chou, contre 18,1 pour le (5e le 29 mai de 52,0 contre 72,8, Le RAR de 
83,6 contre 90,6. : 2 Q 
FE début du printemps, les pucerons Res de Re désbelients 
manifestant un instinct grégaire marqué, ce qui permet à l’effet de groupe de 
se manifester; les prédateurs et parasites, d'apparition plus tardive (il a été 
dénombré sur 10 tiges florales de Colza, 2 larves de syrphes le 30 avril, 12 le 
16 mai, 6 le 29 mai, 140 le 1 1 juin), en décimant les colonies, ne permettent plus 
à l effet de groupe de faire sentir son action que dans une proportion réduite; le 
départ des ailés aboutit également à une diminution dela densité de population. | 
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La raréfaction des pucerons entraîne celle de leurs ennemis et les Aphides 
peuvent se multiplier à nouveau au début de l’automne, ce qui entraîne 
l'apparition des ailés et un accroissement d’activité des prédateurs et des 
parasites. 


GÉNÉTIQUE. —, Régularisation et augmentation de la fertilité chez certains 
Ægilotricum. I. Ægilops ventricosa = Triticum Timopheviü. Note (*) de 
M. Marc Simoxer, présentée par M. Louis Blaringhem. 


Des croisements de l’Æglops ventricosa par Triticum Timophevi, tous deux 
tétraploïdes à 2n — 28, une plante fut obtenue morphologiquement intermé- 
diaire entre les espèces parentes (‘); c’est-à-dire à épis speltoïdes. La meïose 
de cette F1 montra une très faible conjugaison chromosomique; en moyenne, 
par cellule, 25,7 monovalents et seulement 1,1 bivalent. On récolta trois 
graines viables, deux par fécondation libre et une par croisement. 

F2 (fécondation libre). = Deux plantes, à nombres chromosomiques accrus, 
s’'élevèrent normalement; l’une est hexaploïde à 2n — 42, l’autre à 2n — 40. 
Morphologiquement, la première fut très voisine du type F1, alors que la 
seconde, très gracile, avait plutôt un aspect ægilopoide. A la meïose on 
observa, en moyenne, par cellule, 9,9 univalents, 14,8 bivalents, 0,7 triva- 
lent et o,1 quadrivalent pour la plante à 22 — 42 et 21,8 univalents, 6,4 biva- 
lents, 1,4 trivalent, 0,2 quadrivalent et 0,06 pentavalent pour celle à 
2n— 40, soit déjà pour la première une nette augmentation et des éléments 
appariés et consécutivement de la fertilité puisque, en moyenne, 16,1 grains 


furent récoltés par épi et 1,25 par épillet. Par contre, la plante à 272 — 40 a 


élé complètement stérile. 

Recroisement. — Une plante fut obtenue du recroisement de la F1 par 
T. Timopheevt; elle est également hexaploïde et doit provenir de l’union d’un 
gamete ®, non réduit, de l’hybride avec un grain de pollen normal 
(2n—=28+n—14:2n— 42). Morphologiquement elle est très semblable, 
bien que légèrement moins vigoureuse, à l’individu F2 de même formule 
chromosomique. La méïose et sa fertilité étant presque identiques, il est très 
vraisemblable que cette plante F2 à 2n— 42 est apparue librement par 
le même processus, c’est-à-dire par duplicature chromosomique Q . D'ailleurs, 
au cours de la FA, la méiose présentait d’assez nombreuses figures 
aboutissant à la formation de noyaux de restitution diploïdes. 

F3 (Fécondation libre). — Les 350 plantes élevées à cette génération sont 
très hétérogènes. Cytologiquement, 172 d’entre elles ont été analysées en 1948 


x 


C) Hybride réalisé en 1946 aux Laboratoires Vilmorin à Verrières-le-Buisson (S.-et-0.). 
: "RU | 


C. Re 1948, 2° Semestre. (T. 221, N° 25.) 95. 


A 


où 
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donnant des dénombrements allant de 2n—29 à RTS avec une plus 


grande fréquence pour les valeurs suivantes (142 plantes): M 
2 RAUT I rte I NA 36. 81. 38. 39. 10. Hi RARE 
Nombre de plantes......... 15 20 20 28 30 19 .12 


+. 


Des observations méïotiques ont été effectuées sur 56 plantes prélevées 
parmi les divers types caryologiques cités ci-dessus. D’une manière assez 4 
générale, il n’existe plus que 3 à 6 chromosomes univalents par cellule, c’est- 
à-dire qu’il y à diminution notable de leur nombre et augmentation des 
éléments conjugués. Le pollen de quelques plantes est aussi de meilleure i 
| qualité; les étamines entièrement déhiscentes, et la fertilité élevée. Ainsi, 
certains individus à 2n — 42, donnèrent : 18,5, nee 23,0, 24,8 et 25,6 grains 
par épi et respectivement : 1,90, 1,85, 1,64, 1,59 et 1,63 par épillet. ; 
Il résulte de ces premières observations que quelques hybrides F3 tendent LÉ 
déjà vers des organisations chromosomiques de plus en plus homologues se 
traduisant par une augmentation et des accouplements chromosomiques et de 1 
la fertilité. Dans les générations à venir on peut espérer obtenir des types 204 
génotypiquement équilibrés, à accouplement complet et régulier; par exemple. < 


à 2n— 42 et n— 21, ce qui serait la réalisation d’un nouveau Blé synthétique + 
Pa. hexaploïde contenant, fait intéressant, le génome G du Triticum Trimophevu. . 1110 
BC | Notons que ces plantes F1, F2 et F3 se montrèrent très généralement 4 
N'ES indemnes de maladies cryptogamiques, en particulier des rouilles (quelques 
A taches d'hypersensibilité ); caractères apportés par le géniteur GO‘ qui est. 
à. pratiquement immune à ces parasites (ou du moins à leurs formes physiolo- e. 
% L giques des plus communes ). « : 
‘ L, BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Action amphiseæuelle de la prégnéninolone chez % 
De. Discoglossus pictus Otth. Note de M. Bouis GaLLiex, présentée par . F0 
La M. Maurice Caullery. ie 32 
: DE Dans un travail antérieur (‘) nous avons eu l’occasion de montrer que la 
: 110 _ prégnéninolone ou éthynil-testostérone a, chez Discoglossus pictus, une puissante is 


action masculinisante sur un caractère sexuel somatique caractéristique des 
Amphibiens anoures : la callosité. On obtient, en effet, par un tel traitement, 
dès la métamorphose, et même avant, une microcallosité sur leu en tes 
pouce. 
Ce fait traduisait l’une des propriétés sexuelles de la A et Es dont 
on sait qu’elle est polyvalente (œstrogène, androgène, progestative). Or, … 
l'étude des HE des animaux ainsi traités, nous a révélé des faits assez inat- 


} 


(:) CR. Sos. Biol., 139, 1945, p. 633 et 635. 


tendus et nous amené à te Expérience initiale selon de nouveaux 


protocoles. 
Voici les données relatives à une série expérimentale : 


Ponte du 12 février 1948 d’un-couple provenant de Tozeur (Sud-Tunisien); éclosion 
le 14 février. Formation achevée de la cavité branchiale le 17; mise en expérience le mème 
jour; température de l'élevage 23°. 

Lot témoin (T) : 5o têtards métamorphosés du 16 mars au 1° avril, la plus grande 
partie du 22 au 25 mars. Densité de l'élevage : à têtards pour un litre d eau. Sex-ratio 
de la métamorphose : 23 ©, 27 Gt. 

Lot expérimental (B) : 50 têtards; densité : 5 têtards pour un litre d'eau. Concentra- 
tion en prégnéninolone : comprimés ajoutés à l’eau à la dose de 2 mg/l; Changement de 
l’eau et de l'hormone : 19 et 25 février, 5, 14 et 19 mars. Métamorphose : 23 mars au 2 
avril, la plus grande partie du 26 au 30 mars; 48 têlards atteignent la métamorphose et 
sont ue 


Résourars. — L'examen de la sex-ratio des témoins, montre que la souche 
de D. pictus utilisée appartient à un type différencié. La durée moyenne de la 
métamorphose a été très légèrement plus longue pour les animaux traités. 

Tous les animaux traités ont une microcallosité fortement développée avec 
grosses papilles ; or, la callosité est un caractère sexuel post-pubéral. Mais, en 
même temps, toutes les gonades sont des ovaires. 

On ôbtient donc ce résultat assez saisissant d'observer des animaux ne, des 
ovaires et une callosité. En fait, l'examen macroscopique montre qu’à côté 
d’ovaires absolument typiques (appartenant vraisemblablement aux femelles 
génétiques), on trouve des gonades plus courtes, non lobées, difficiles à 
identifier par leur aspect externe, mais, qui, en coupes, sont bourrées 


d'ovocytes ayant achevé la préméiose. La structure de ces gonades est 


particulière; cependant elles ont le caractère essentiel d’un ovaire : la présence 
massive d'œufs. Il s’agit là probablement de mâles génétiques féminisés. 

Bien que ce résultat en lui-même soit assez curieux, il traduirait seulement 
d’une manière remarquable l’action polyvalente de la prégnéninolone, si l’on ne 
le rapprochait d’autres résultats. Opérant avec le même produit, dans des 
conditions voisines, mais sur une race indifférenciée de Rana temporarta, 
Jost (?) a constaté que tous les animaux en expérience avaient des testicules 
(100% des témoins ont des ovaires). Jost ne mentionne pas d’action sur le 
territoire-callosité. Par ailleurs, Eversole et d'Angelo () ont fait des obser- 
vations identiques à celles de Jost, mais sur une espèce américaine roses 
Rana pipiens. L'ensemble de ces faits montre qu’un composé donné (il s’agit 
ici d’une hormone synthétique), agissant sur la morphogénèse sexuelle, peut, 
non seulement manifester, sur deux territoires récepteurs différents d’une même 


SA ù C. R. Soc. Pons 137, 1943, P- 685. 
nor J. Exp. UE 92, 1943, p. 215. 
<a 
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espèce, deux propriétés opposées (æstrogène et androgène), n ais 
4 traduire deux propriétés opposées (féminisation et masCulinisation ), : sur un 


même récepteur (gonade), appartenant à deux espèces différentes d’un même ' 
à groupe zoologique (Amphibiens Anoures). : TR 
me Ces faits sont à rapprocher de ceux que Padoa (*) et nous-même (5) avons S 
F: observés avec l’æstradiol sur Rana temporaria et Resculenta, que Wolff (3 ; É 
(et coll.) ont mis en évidence, avec l’androstérone (*) et l’androstanediol (3 cis, 
17 trans), sur l'embryon de Poulet; Burns (7) sur l'Opossum. TEL Fe 
=. CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur le précipité formé au cours du vieillissement du 
De. sérum. Note (') de M. Jacques Pocoxovskr, M" MarGueriTe Faure et 
ë M. Micuez Macuesœtvr, présentée par M. Gabriel Bertrand. 
à Le sérum conservé en. ampoules se trouble à la longue. Ceci fait perdre 
nn. d’ Importants stocks de sérums thérapeuliques que leur aspect fait rejeter avant 
“4 qu’ait disparu leur activité biologique. apres une. brève étude, certains 
+ auteurs avaient cru pouvoir admettre qu'il s'agissait de sels de calcium 
- : d'acides phosphatidiques (2) (*). Nous infirmons totalement cette conclusion. À 
oh Nous nous sommes servis d’ampoules de sérums thérapeutiques périmés, 
datant de 1940 (*). Le précipité fut recueilli par centrifugation, lavé par une 
“ solulion saline isotonique au sérum (CIN a 9 °/603 Cl: Ca 0,3 °/56), puis par l’eau 
Re. distillée. Il se présente alors sous l'aspect d’une pâte blanche. Au microscope 3 
“ polarisant, on distingue de fines aiguilles anisotropes, une substance amorphe 
de: et quelques goutteleites lipidiques. Le spectre d'émission nous indiqua la 
* présence de calcium, de silice, d’un peu de fer et l’absence de magnésium. 
4 Nous avons d’abord dissous les gouttelettes huileuses dans l’éther en milieu : 
% neutre (fraction [). Ensuite, nous avons extrait par l’éther en milieu acide une 
si = fraction Il, où nous nous attendions à trouver les acides phosphatidiques. La 
phase aqueuse acide décantée étant encore trouble, nous en avons séparé par 
: centrifugation un résidu insoluble ( fraction UN). Enfin, nous avons étudié ce we 
| qui s’élait dissous dans l’eau en milieu acide; pour cela, nous avons alcalinisé 
KL r ‘ Ces. KNQ UE 


(*) Mon. Zool. Ital., 53, 1942, p- 210. à : ES La ESS + 
(5) L. GaLuen, Pass FAR 1à, Pa. P- ‘à ° z 4 
(°) 


227, re P. 689. : 
(?) J. Exp. Zool., 100, 1945, p. 19e | tai nas 


(*) Document retiré du pli cacheté n° 11987, déposé fé 10 ‘juillet ro, 
demande des auteurs le 8 décembre 1948. Dr? 
. (?) A. Rocue et F. Manquer, C. À. Soc. Biol., 119, 1935, P. ge æ 
(#) E M. Kuasas, Arch. Sc. Biol. U. BR. S.S., k1, 1930, ph ÈS 
(+) Il s’agit de sérum tyadalisé à 56° lors de sa FIRMES RP 
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as par de la soude. Le précipité formé constitue la fraction IV. Nous avons ne 
re. j fraction V ce qui restait solubilisé dans l’eau en milieu alcalin. 
& Nos résultats quantitatifs sont rapportés à un échantillon, désigné par E, 


pesant 0,967 isolé dé 4 litres de sérum. (P : 0, 58 # N : 2,4 %. Cendres : 
“sr bpodeCGas y %). 


A. La très petite fraction [ (1% de E)ne représente que des traces de lipides 


non phosphorés conténant du cholestérol (28 % ). 

B. La fraction IL est la plus importante (62 % de E). Elle est constituée par 
des cristaux blancs, insolubles dans l’eau. L'absence totale et inattendue de 
phosphore élimine d'emblée l'hypothèse d'acides phosphatidiques. Il s’agit 
simplement d’acides gras saturés :*indice d’iode nul; poids moléculaire 
moyen : 270 (entre acides stéarique et palmitique). 

C. La fraction IIT est peu abondante (17% de E) Ro blanc grisâtre, 

_ car c’est là que se rassemblent les poussières présentes). [l s’agit d’une fraction 

insoluble dont la teneur en azote (11,2 % ) et la pauvreté en Rod ate (0,14%) 
font penser à des protéides natures Nous avons vérifié cette hypothèse par 
les réactions xanthoprotéique et de Millon. Cependant, la teneur en azote ne 
correspond qu'à 70 % de protides. Il est vrai qu'il reste par calcination une 
quantité de cendres non négligeable (6 %). 
- D. La très faible masse (5 % de E) de la fraction IV en rend l'étude délicate. 
: Elle est constituée par des pelits cristaux mal formés, anisotropes, brunissant 
à peine par chauffage à 300°. Cette fraction serait done surtout minérale. 
L'analyse qualitative a révélé la présence de calcium et de phosphore, d’un 
peu de fer, de carbonates, de silice, de bore et d’une très pelite quantité de 
_ malières organiques. Certains de ces constituants peuvent venir d’une atiaque 
dj du verre boraté des ampoules : le dosage du bore (*) a prouvé qu'il s'agissait 
seulement de traces négligeables. Quant à la silice, nous n’en avons trouvé que 
1 ou 2 % de E. En revanche, les dosages (°) de phosphore nous ont montré 
qu’en gros, tout le phosphore de E se retrouve dans cette fraction et unique- 
ment à l’état minéral. Enfin, le dégagement de CO, obtenu par l’action des 
acides sur celte fraction [V nous a conduit à doser les carbonates directement 
+ sur E (2,9%). : 

E. La fraction V (13% de E)résidu soluble dans l’eau mère alcaline contient 
bee à _-du calcium provenant des sels des acides gras libérés par CIH ; elle contient en 
outre de très faibles quantités de phosphates et de protéides dénaturés. 

4 | + Conclusion. — Contrairement à ce qu'on admeltait jusqu'ici, le précipité 
EE _ formé au cours du vieillissement du sérum ne contient pas d'acides phosphati- 
DA _ diques ; il est essentiellement constitué par des sels de calcium d'acides gras 
nee ture .Il contient en outre des protéides dénaturés et des éléments minéraux, 
sphates et carbonates de calcium el de fer. 


phate 


SE Actzos, Comptes rendus, 157, 1913, p. 1433. 
EBOUr et 2 L. D BE. Chim. Biol., 25, 1943, p. 116. 
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Les acides phosphatidiques n’existant pas normalement dans le sérum, 0 on 
attribuait leur apparition à la décomposition de phosphatides. Mais nous 
voyons qu’il s’agit seulement d'acides gras, et l’on sait que le sérum en contient 
une certaine quantité. Nous pouvons donc envisager que ces sels de calcium 
précipitent par simple variation de conditions physiques due à l'instabilité de , 
la solution colloïdale (légère augmentation du pH, entraînement par les pro- 
téides dénaturés). Mais on sait aussi que les sérums renferment une lécithase (7) 
qui libère peut-être des acides gras et de l'acide phosphorique, capables de 
faire dépasser le seuil de solubilité de leurs sels de calcium (*). 


= 


CHIMIE MICROBIENNE. — Formation bactérienne d'acide pyruvique et d'acide 
lactique à partir de l’anhydride carbonique et de l'alcool ou de l'acide acétique. 
Note de M. Eueène Ausez, M®° MaR:aNxE GRuNB8ERG-Manaco et M. NE 
SzuLmasster, présentée par M. Maurice Javillier. 


On sait que l’origine de l’anhydride carbonique et de l'hydrogène dans les 
produits de fermentation de Esch. Coli est le clivage de l’acide pyruvique qui 
donne finalement de l'acide acétique et de l'acide formique, ce dernier se 
décomposant en gaz carbonique et hydrogène. Tout ceci se résume ainsi : 


CH,COCOOH +H,0 — CH,COOH + H,+ CO.. 


Ainsi, à une molécule d'acide acétique correspond une molécule de CO.. 
Comme, d'autre part, nous avons constaté que l’origine de l’alcool dans le cas 
de Esch. Coli est la réduction de l’acide acétique, on peut, dans des bilans de 
fermentation, admettre que l’on doit trouver deux fois plus de carbone’corres- 
pondant aux corps en C, que de carbone correspondant aux corps en C,. Or, 
ceci, qui se vérifie dans les fermentations effectuées par Esch. Coli non proli- , 
! férant à partir du glucose ou de l’acide pyruvique lorsque l’on est en aérobiose, 
ne se vérifie plus lorsque l’on est en anaérobiose. Dans ce cas, les chiffres 
trouvés de CO, et de HCÇOOH sont nettement trop faibles, de l’ordre de 40 %. RS 
ù D'autre part, si les expériences sont faites en anaérobiose, mais en absorbant | 
È le CO, à mesure qu'il se forme; on retrouve les chiffres théoriques. Tout se 
passe donc comme si le CO, pouvait être utilisé, ainsi que Wood et 
Werkman (') l'ont vu, pour donner de l’acide succinique à partir des acides 
en C,. Mais les dosages d’acide succinique montrent que la réaction de Wood- 
Werkman n explique que très partiellement le déficit de CO. Il ya done une * “MERS 
autre utilisation du CO,. En effet, si l’on suspend dans un tampon de phosphate 


(*) E. Lesreron et J. PanraLéon, C. R. Soc. Biol., 138, 1944, p. 36. | FPE 
(5) Voir dans la Note de M. Gabriel Bertrand (Comptes er #7, 1968, pP- : 1308) le 
moyen d'empêcher la production du précipité. > RICE 4 


(*) Bioch. Journ., 30, 1936, p. 481; 82 1938, p, 1262: 34, soie, ês E 


ns bactéries en présence de prätiquement rien ne se » passe. Mais si, au 
D même tampon, on ajoute du CO;NaH, on constate la formation de lactate et 


de pyruvate. sr | ; 
: Produits formés en mg, 4 
Acide Acide ‘ 2 
Expériences. pyruvique. lactique. 
Bactéries + Llampon phosphate + CO;:HNa.. oo 0 : 
» ue » +  acétate - PMR O 0 
m/40 ; 
» re » DVIÈ EE acétate HR COSHNa:.: 7,8 0, pi 
» EE » + alcool - EME O to) 
m/60 
» + » LE alcool + CO,H Na... 7,66 0,1 
» Le » + phosphate d’éthyle —- FO O. à 
es ce m/60 
: : » Es » + phosphate d’éthyle + CO; HNa... 3,976 0,26 


Dans toutes les expériences le pl final est 6,8. ! 


Ceci est à rapprocher d’un travail récent de Kaplan et Lipmann (*?) qui ont 
montré la réversibilité de la réaction : 


HCOOH + CH,COOPO,H, = CH, COCOOH + PO, H;. ‘3 


. 


En outre, on constate le même phénomène avec l'alcool et mieux, le 
phosphate d’éthyle. Mais les résultats sont moins constants, certaines 
expériences ne montrant aucune transformation de l’alcool. 

Ainsi, dans les fermentations produites par Æsch. Coli à partir du glucose et 
de l'acide pyruvique, une partie des acides en C; a son origine dans une 
synthèse à partir de CO, et des corps en C;. 


1 


+ 


PHARMACOLOGIE. — Action du chlorhydrate d'éthyl-1 éthanesulfonyl-4 
+ pipérazine sur le choc traumatique du Cobaye. Note (*) de M. Dares 
Bover, M" Simone Courvoisier, MM. Rexé Ducror et RoserT Jacos, 
Rire ot par M. Marcel Un à 


Dis deux Notes antérieures (‘}), (?) nous avons signalé l’activité dans le 
= choc traumatique expérimental de la polyvinylpyrrolidone et de plusieurs 
amides simples. En poursuivant nos recherches, nous avons reconnu la 
_ protection exercée par les sulfamides de la série aliphatique ; parmi les produits 


Se 2 £ ; 4 + 


…- 


= 62 Journ. . of Biol. Chem., 178, 482 ê 459. 


| €) Séanéé du 8 décembre TO4BA LR 
ver, S. Covrvoisier et R. Ducror, Comptes rendus, 224, is p: 70-72. 
, S. Courvoisier, R. Ducror et R. Jacor, Comptes rendus, 224, 1947, p. 496. 
ie, he: “qu | | 
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examinés jusqu'ici, le chlorhydrate d'éthyl- 2 éibaneslfonyl-4 F | 
(3885 R. P.) SA 6 in 


Gats0 NO Os CH, CUH 
a 2 


s’est révélé le plus intéressant. 

L'effet du produit à été étudié sur le choc obtenu selon la méthode du tambour 4 
(Noble et Collip) chez le Rat, sur le choc consécutif à la pose d’un garrot chez Sn. 
la Souris et le Cobaye, et sur le crush-injury du Cobaye. : #5 

La méthode de Noble et Collip (*) a été appliquée dans les mêmes conditions ST TES 
que dans nos Notes antérieures; nous avons seulement constaté, en multipliant 
les essais que la résistance des animaux était soumise à des variations marquées, 
dépendant, en particulier, des influences saisonnières : ainsi un choc produit 
en hiver par 700 tours du tambour correspond sensiblement à celui qui est 
produit en élé par 400 tours du même tambour. 


Témoins. Traités. 


Nombre Durée Nombre _ Durée ke 
de survies moyenne Doses de survies moyenne 2e 
(4). de la survie. (g/kg): Voie. : *(%). de la survie. 
Méthode du tambour : ‘ : (+ "1 
Chocs faibles (300 t.).. Rat 12,540) 2879 h/46 0,050 1.v. 100 (+2) 24 h.° 
» . moyens (4oot.),. ° » 54200854 h:90 0,090% - ©» 83% (12) 20) € 
+ NY » violents (500 t.).. » 0 : (16), 3 h.25 0,090. 2» 41,62) €, 260€ 
Souris sr TON MASIERT 0,250 s.c, 92 (25) 4,6j.°- 2 
- 0530077 1. D. , :94,2 (19)225, 8056000 
; Méthode du garrot. Pr  { . \o,1oo5 PRE 00 MD) 3,8 Sn 
À j | Cobaye  o (75) 2,9 0,250 42850 700040) AE ER % 
Sa 0,100» 88,5 (26) 6,6 © e 
Fos RUES : 0,100! *LIpe FI00 EI) BIPETES 
| DUR IRIUT se: Cobaye oo (64) 3,28]. ture se. 81,1 (53) 4,7 < 


a Les chiffres entre parenthèses correspondent au nombre d'animaux utilisés dans l'essai. — ?Injections avant le 
> choc : (15 min., i. v.), (1 h., i. p. et s. c.). — ° Pour l'établissement des moyennes nous avons compté pour '24 heures 
la durée de survie des animaux qui survivent définitivement. — ‘0,250 g/kg injectés le premier jour 1 heure avent la 
pose du garrot, soit 5 heures avant le retrait. — «Pour l'établissement des moyennes nous avons compté pour 6 jours 
la durée de survie des animaux qui survivent définitivement. — 0,300 g/kg injectés le premier jour 1 heure avant la 
pose du garrot, suivis d’un traitement quotidien de 0,150. — #0,100 g/kg injectés le premier jour 1 heure avant la. Pa 

pose du garrot, suivis d’un traitement quotidien de «,050. — h dE g/kg injectés le premier jour heure avant la t22 
pose du garrot, suivis d’un traitement quotidien, de 0,100. — ‘o,r00 g/kg injectés le PHenfieE) Aie 7 “heure avant La ( 
pose du garrot ou l’écrasement des pattes, suivis d’un traitement ur de 0,100. À 


CA tit À 


Chez la Souris le choc a été ste à è ke suite de l'enlèvement d'un garrot 


onze CoLuiP, Quat. J, Exp. Physiol.,31, 1942, p. 187. 
Rosenrua, Public Health Rep 58, 1943, p. ous er +à £ 
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__ laissés en place pendant 6 Horess La mort survient chez les animaux témoins Q 


> = en 1 qe 5] Jours après qu ’ilest apparu une gangrène qui s'étend progressivement La s: 
., à tout le train postérieur. Les pattes des cobayes traités ont présenté les FM 


Fe ns jours une inflammation notable qui a régressé ensuite jusqu’à la 
guérison lotale. 

Le crush-injury du Cobaye a été obtenu par broyage sous légère anesthésie 
des deux pattes postérieures dans un étau dont les deux mâchoires se referment 
jusqu'à 3"" environ l’une de l’autre. Dans cette expérience les animaux 

témoins sont tous morts 1 à à jours après le traumatisme. Dans aucun cas 
l'infection microbienne ne paraît avoir constitué un facteur d'intoxication ? 
. significatif : un traitement par la pénicilline (Romansky 50000 U/kg) ou par 
_ la sulfathiourée (Solufontamide 0,02 g/kg) n’a jamais manifesté d’effet favo- 
rable sur la survie des témoins. 

Ces différents essais ont permis de mettre en évidence une prévention remar- 
quable des accidents du choc traumatique par l’éthyl-1 éthanesulfonyl-4 
pipérazine. 

Toæicité. — Pour la Souris, la dose L bo est de 05,490 par kilogramme par 
voie intra-veineuse et de 15 par kilogramme par voie sous-cutanée, L’éthyl-1 û 
éthanesulfonyl-4 pipérazine esl Hébent hypnotique et n’exerce sur la pres- 

| sion artérielle et sur le système nerveux végétatif que des aclions peu marquées. TVR 
Îl ne semble pas que ce soit ni à l’action centrale, ni aux effets qu’elle exerce We 
sur la pression artérielle et le cœur que soient liés les effets rapportés ici, qui +3 
peuvent au contraire être considérés comme une propriété pharmacodynamique 
antichoc d’un type nouveau. 

On indiquera seulement que les observations qui montrent le pouvoir pro- 
tecteur du produit vis-à-vis de certaines toxines microbiennes et en particulier 


de CI. œdematiens revêtent à cet égard aussi une certaine valeur explicative. 


MICROBIOLOGIE. — Ébronie par des ondes ultraviolettes (ultra-courtes) d’une 
suspension de virus aphieux adsorbé par l'hydroxyde d'aluminium. Note 
de MM. Aucvert Hansen, Sven Scaminr et Pauz Hozu, présentée par 
M. Gaston Ramon. 


__ Durant ces dernières années plusieurs publications ont été faites concernant 
l'irradiation dans la production de divers virus-vaccins, notamment du 
HE , vaccin, type pastorien, contre la rage. Rappelons, par exemple, celles de 

Karl Habel et B. T. Sockrider (' 7 Ka Habel (1947) (?) et Robert D. Francis, 
2 Albert Milzer el F B. Goo Go4m je Il ressort des résultats obtenus ne 


2 


Fa Repts., 62, (23), a p. Hot to TRIO 
> the nu: for ER LÉ: 4 and Medicine, 66, so, P- 184. 


ces derniers savants, que 1e) virus ke À rage par ne est trans re par 
une brève exposition à la lumière ultraviolette. Les vaccins ainsi obtenus par 
l'irradiation ont une efficacité supérieure à eeux qui sont préparés selon les 
méthodes anciennes, c’est-à-dire, par l’action de divers corps chimiques, tels 
que le phénol, l’aldéhyde formique, etc. 

Ayant pris connaissance de ces travaux, nous nous sommes proposé d’exa- à 
miner comment le virus aphteux se comporte à cet égard. Il est connu que les 
vaccins préparés dans divers pays contre la fièvre aphteuse s’inspirent surtout 
des principes indiqués par Vallée (formol); H. O. Schmidt-Jensen, S. Schmidt 
et À. Hansen (hydroxyde d'aluminium) et puis techniquement mis en œuvre, 
pour la pratique, par Waldmann et Kübe (vaccin dit Schmidt-Waldmann). 

Un appareillage très simple a servi daris nos études. Il est constitué par un tube de 
quartz d’un diamètre de 5", d’une longueur de go", placé dans le centre d’un triangle 
dont les angles sont occupés par trois lampes à incandescence séparées les unes des autres 
à 120° (rayon), de telle facon que la distance entre le tube et les Ames correspond à 15m, 
Les lampes sont du type Westinghouse (steril lamps WL) 30-8ot" de longueur. Afin 
d'éviter la forte Jlamière qui en émane, un manchon d'aluminium enferme tout l’'appa- 
reillage durant l’opération. 

Nous avons opéré avec une suspension contenant 1,4 % de virus de cobaye acuf ayant 
un titre de 1/10 000 000. Le contenu en hydroxyde d’aluminium correspond à 0,66 %. 
Immédiatement après la préparation, noùs avons fait une dilution au 1/10 de la suspension 
avec de l’eau distillée. On fait varier la durée de l’irradiation de quelques secondes jusqu’à 
plusieurs minutes en employant pour chaque expérience 100°"% de la suspension diluée 
au 1/10. 


Nous avons examiné cinq échantillons qui ont été traités respectivement 
pendant 180, 390, 495, 630 et 1140 secondes. Avec chacun des échantillons 
irradiés, on injecte 18 cobayes par voie sous-cutanée, chacun reçoit 1°”. Après 
une semaine d'observation, aucun animal traité n’a présenté de symptômeés de 
fièvre aphteuse; quatre jours après, trois animaux de chaque lot ont été injectés 
dans le coussinet plantaire avec de la lymphe primaire active diluée à 1/10, ce 
qui correspond à un million de doses infectantes pour ün.cobaye neuf. Résultat : : 
un des animaux du premier lot a présenté une fièvre aphteuse généralisée, les 
deux autres seulement des réactions locales à l'endroit de l’inoculation. Tous 
les animaux du deuxième lot ont présenté une fièvre aphteuse généralisée, mais 
chez l’un des trois, la généralisation était très légère. Les trois ue de 
chacun des autres lots ont également fait une généralisation. où RS 

Huit jours après la vaccination, des animaux de chaque lot ont été soumis +: 

à l'épreuve, de la même façon, vis-à-vis du virus aphteux. Deux : animaux du 
premier lot ont présenté des symptômes de généralisation et le. troisième 
seulement une réaction locale. Un animal du deuxième lot a contracté ou 


fièvre aphteuse généralisée, les deux autres n’ont eu que des ré actions loca ales. 
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primitif pour chaque lot. Huit jours plus tard, une épreuve d'efficacité a été 
faite comme précédemment, en utilisant cette fois six animaux pour chaque 
épreuve. Un seul animal du premier lot a présenté des symptômes de généra- 
lisation. Tous les animaux du deuxième lot ont contracté une fièvre aphteuse 
généralisée, cinq animaux du troisième lot ont présenté une généralisation 
et un animal, seulement des réactions locales. Les animaux dés derniers lots 
_ont tous présenté une généralisation de l’infection. Le restant des animaux 
a été vacciné une troisième fois, mais cette fois avec 1% de la suspension n° 1, 
c’est-à-dire, celle irradiée pendant 180 secondes seulement et qui s’est montrée 
la plus active. Tous ces animaux ont été éprouvés vis-à-vis du virus actif 
huit jours plus tard. Un animal du premier lot a présenté une fièvre aphteuse 
généralisée très légère, les cinq autres sont restés indemnes. Il en était de 
même pour le deuxième lot. Les animaux du troisième et quatrième lot n’ont 
présenté que des réactions locales, aucun d’eux n’a eu le moindre signe de 
fièvre aphteuse généralisée. Un animal du dernier lot à présenté une généra- 
lisation typique, les cinq autres sont restés indemnes. Pour le contrôle des 
épreuves d’immunité, chez les cobayes vaccinés, nous avons injecté autant de 
cobayes neufs qu'il y avait d'animaux vaccinés, et tous ces animaux ont 
contracté une fièvre aphteuse généralisée sévère. 

Une deuxième expérience faite avec une suspension non diluée ne nous a 
pas permis d'obtenir une atténuation suffisante du virus. 

De cette série d’expériences, il ressort que, sous certaines conditions, l'irra- 
diation par la lumière ultraviolette d’un virus aphteux (cobaye) le trans- 
forme rapidement en anavirus, qui possède un pouvoir antigène relativement 
très élevé. 


La séance est levée à 16" 45". 
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